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l a été un temps en France où les beaux- 
arts étaient -cultivés par les premiers de l'Etat. 
Les courtifans fur-tout s'en mêlaient malgré 
la diflîpation , le goût' des riens , la paflion 
pour l'intrigue , toutes divinités du pays. Il 
me paraît qu'on eft actuellement à la cour dans 
tout un autre goût que celui des lettres ; 
peut-être dans peu de temps la mode de pen- 
fer reviendra-t-elle. Un roi n'a qu'à vouloir ;, 
on fait de cette nation-ci tout ce qu'on veur» 
En Angleterre communément on penfe , & les 
lettres y font plus en honneur qu'ici. Cet 
avantage eft une fuite néceffaire de la forme 
de leur gouvernement. Il y a à Londres en- 
viron huit cents perfonnes qui ont le droit de 
parler en public , & de foutenir les intérêts de 
la nation/ Environ cinq ou fix mille .préten- 
dent au même bonheur à leur tour. Tout le 
refle s'érige en juge de tous ceux-ci ,- & cha- 
cun peut faire imprimer ce qu'il penfe fur les 
affaires publiques ; ainfi toute la nation eft dans 
la néceflitë de s'inftruife. On n'entend parler 
que des gouvernement d'Athènes 8c de Rome. 
11 faut bien , malgré qu'on en ait , lire les 
auteurs qui en ont traité. Cette étude condSit 
wtturdléiuent aux belles-lettres. En général le* 
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4 COURTISANS LETTRÉS. 

hommes ont Pefprit de leur état. Pourquoi 
d'ordinaire nos magiflrats , uos avocats , nos 
médecins , & beaucoup d'eccléfiaftiques , ont- 
ils plus de lettres , de goût & d'efprit , que 
l'on n'en trouve dans toutes les autres pro- 
férions ? C'eft que réellement leur état eft 
d'avoir l'efprit cultivé, comme celui d'un mar- 
chand eft de connaître fon négoce. 

Il n'y a pas long- temps. (*) qu'un feigneur 
anglais fort jeune me vint voir à Paris , en 
revenant d'Italie. Il avait fait en vers une 
defcription de ce pays - là , aufïi poliment 
écrite , que tout ce qu'ont fait le comte de 
Rochefter , & nos Chaulieux , nos Sarajïns & 
nos Chapelles. La traduction que j'en ai faite 
eft fi loin d'atteindre à la force & à la bonne 
pîaifanterie de l'original , que je fuis obligé 
d'en demander férieufement pardon à l'auteur, 
& à ceux qui entendent l'anglais. Cependant 
comme je n'ai pas d'autre moyen de faire con-y 
naître les vers de milo*d narvty , les voici 
dans ma langue. 

Qu'ai- je donc va dans l'Italie ? 
Orgueil , a (lu ce & pauvreté ; 
Grands compliraens, peu de bonté, 
Et beaucoup de cérémonie. 

L'extravagante comédie, 
Que fou vent IMd qui fit ion (a) 
Veut qu'on nomme religion , 
Mais qu'ici nous nommons folie. 

\ * ) Ceci a été écrit en 17J0. 
(a) 11 entend fans doute les farces que ce? 
Indicateurs jouçnt dans les places publiques. 
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La nature en vain bien ft faute 
Vent enrichir ces lieux charmans J 
Des prêtres la main défoiante 
Étouffe fes plus beaux préfens. 
Les monUgnor , foi-difant grands , 
Seuls dans leurs palais magnifiques > 
Y font d'illuftres fainéans , 
Sans argent & fans domeftiques. 

Pour les petits , fans liberté , 
Martyrs du joug qui les domine , 
Ils ont fait vœu de pauvreté, 
Priant dieu par oifiveté, 
Et toujours jeûnant par famine* 

Ces beaux lieux du pape bénis • 
Semblent habités par les diables ; 
Et les habitans mi fé râbles 
Sont damnés dans le paradis. 

Je ne fuis pas de l'avis de mîlord Harvey. 
Il y a des pays en Italie qui font très-mal- 
heureux , parce que des étrangers s'y battent 
depuis long-temps à qui les gouvernera ; mais 
il y en a d'autres où Ton n'eft ni fi gueux ni 
fi lot qu'il le dit. 



i 



COUTUMES. 



_L y a , dit-on, cent quarante- quatre cou- 
tumes en France qui ont force de loi ; ces 
lois font prefque toutes différentes. Un homme 
qui voyage dans ce pays change de loi pref- 
que autant de fois qu'il change de chevaux 
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de porte. La plupart de ces coutume.? ne conv 
iiicncèrent à être rédigées par écrit que du 
temps de Charles VII y la grande raifon , c'eft 
qu'auparavant très-peu de gens favaierrt écrire. 
On écrivit donc uoe partie d'une partie de la 
coutume du Ponthieu \ mais ce gr-nd ouvrage 
ve fut achevé par. les Picards que fous Charles 
VIII, II n'y en eut que feize de rédigées' du 
temps de Louis XII. Enfin , aujourd'hui la ju- 
risprudence s'eft tellement perfectionnée , qu'il 
n'y a guère de coutume qui n'ait plufieurs 
commentateurs ; & tous , comme on croit bien 9 
«l'un a\is différent. Il y en a déjà vingt- fix fur 
Ja coutume de Paris. Les juges ne favent au- 
quel entendre ; m?is pour les mettre à leur 
nife , on vient de faire la coutume de Paris 
eu vers. Ceft ainfi qu'autrefois la prètreffe de 
Delphes rendait fes oracles. 

Les mefures font auffi différentes que le* 
coutumes ; de forte que ce qui eft vrai dans 
le faubourg de Montmartre , devient faux dans 
l'abbaye de St Denis, dieu ait pitié de nous.! 

CREDO. Voyei SYMBOLE. 
DES CRIMES ouDÉLIT 

DE TEMPS ET DE LIEU. 



u. 



N romain tue malheureufement çn Egy 
un chat confacré ; & le peuple en fureur 
nit ce facrilége en- déchirant le romai 
pièces. Si on avait mené ce romain au tri' 
& fi les juges avaient eu le fens coc 



ils l'auraient condamné à demander pardon àûi 
Egyptiens & aux chats, à payer une fortd 
amende foit en argent , (bit en fouris. 11$ lui 
auraient dit qu'il faur refpe&er les fottifes du 
peuple quand on n'eft pas allez fort pour les 
corriger. 

Le vénérable chef de la juftice lui aurait 
parlé à peu près ainfi : Chaque pays a fes im-» 
pertinences légales , & fes délits de temps & 
de lieu. Si dans Vôtre Rome devenue fouve- 
» raine de l'Europe , de l'Afrique , & de l'AGe 
mineure , vous alliez tuer un poulet facré dans 
lé temps qu'on lui donne du grain pour favoir 
au jufte la volonté des dieux , vous feriez fé-* 
i vèrement puni. Nous croyons que vous n'avez^ 
tué notre chat que par mégardef. La cour voua 
admonefte. Allez en paix ; foyez plus circonfpeâ:* 
Ceft une chofe très-indifférente d'avoir une 
flatue dans fon veftibule : mais fi îorfqu'OSavd 
furnommé Augufie était maître abfolu , un ro- 
main eût placé chez lui une flatue de Brutus , 
il eût été puni comme féditieux. Si un citoyen 
avait , fous un empereur régnant , la flatue 
du compétiteur à l'empire, c'était, difait-on, 
un crime de lèfe-majefté , de haute trahifon. 
I Un anglais , ne fâchant que faire , s'en va à 
Rome ; il rencontre le prince Charles-Edouard 
chez un cardinal ; il en eft fort content. De 
retour chez lui , il boit dans un cabaret à la 
famé du prince Charles- Edouard. Le voilà ac- 
cufé de haute trahifon. Mais qui a-t-il trahi 
hautement , lorfqu'il a dit , en buvant , qu[il 
fouhaïtait que ce prince fe portât bien? S'ifa 
conjuré pour le mettre fur le trône , alors il 
eft coupable envers la nation : mais jufque-là 
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on ne voit pas que dans l'exadte juftice le par- 
lement puifïe exiger de lui autre chofe que de 
boire quatre coups à la fanté de la maifon dt 
Hanovre , s'il en a bu deux à la fanté de h 
maifon de Stuart. 

Des crimes de temps & de lieu qu'on doil 
ignorer. 

On fait combien il faut refpe&er "Notre- 
Dame de Lorette , quand on eft dans la mar- 
che d'Ancone. Trois jeunes gens y arrivent ; 
ils font de mauvaifes plaifanteries fur la mai- 
fon de Notre-Dame qui a voyagé par l*air ^ 
qui eft venue en Dalmatie , qui a changé deux 
ou trois fois de place 9 & qui enfin ne s'eft 
trouvée commodément qu'à Lorette. Nos trois 
érourdis chantent à fouper une chanfon faite 
autrefois par quelque huguenot contre la trans- 
lation de la fanta cafa de Jérufalem au fond 
du golfe Adriatique. Un fanatique eft inftruît 
par hafard de ce qui s'eft pafïé à leur foupé ; 
il fait des perquifitions ; il cherche des témoins; 
il engage un monfignor à lâcher un moratoire. 
Ce monitoire alarme les confeiences. Chacun 
tremble de ne pas parler. Tourières , bedeaux 9 
cabaretiers , laquais , fervantes ont bien en?; 
tendu tout ce qu'on n'a point dit , ont vu. 
tout ce qu'on n'a point fait ; c'eft un va- ; 
carme , un fcandale épouvantable dans touî# 
la marche d'Ancone. Déjà Ton dit à une demi~- 
lieue de Loretre que ces enfans ont tué Notre-' 
Dame ; à une lieue plus loin on allure qu'ils.] 
ont jeté la fanta cafa dans la mer. Enfin, ib; 
font condamnés. La fentence porte que d'abprflj 
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«n leur coupera la main , qu'enfuite on leur 
arrachera la langue , qu'après cela on les met- 
tra à la torture pour favoir d'eux ( au moins 
par lignes ) combien il y avait de couplets à 
la chanfon j & qu'enfin ils feront brûlés à 
petit feu. 

Un avocat de Milan , qui dans ce temps 
fe trouvait à Lorette , demanda au principal 
juge à quoi donc il aurait condamné ces en fans 
s'ils avaient violé leur mère, & s'ils l'avaient 
enfuite égorgée pour la manger ? Oh oh ! 
répondit le juge, il y a bien de la différence ; 
violer ,' affafîiner & manger fon père & fa 
mère n'eft qu'un délit contre les hommes. 

Avez-vous une loi expreffe 3 dit le Mila- 
nais , qui vous force à faire périr , par un û 
horrible fupplice * des jeunes gens à peine for- 
ti$ de l'enfance pour s'être moqués indifcré- 
tement de Vafanta cafa dont on rit d'un rire 
de mépris dans le monde entier , excepté dans 
la marche d'Ancone? Non , dit le juge, la 
fageffe de notre jurifprudence lailie tout à 
notre difcrétion. — Fort bien , vous deviea 
donc avoir la difcrétion de fonger que l'un do 
ces enrans eft le petit-fils d'un général qui a 
verfé fon fang pour la patrie , & Je neveu d'une 
abbeffe aimable. & refpeétable : cet enfant & (es 
camarades font des étourdis qui méritent une 
correction paternelle. Vous arrachez à l'Etat 
des citoyens qui pourraient un jour le fervir f 
vous vous fouillez du fang innocent , & vous? 
êtes plus cruels que les Cannibales. Vous vous 
rendez exécrables à la dernière poftérité. Quel 
motif a été affez puiflant pour éteindre ainft^ 
en vous la raifon , la juftice , l'humanité , & 



pour vous changer en bêtes féroces ? — Lé 
malheureux juge répondit enfin : Nous avions 
eu des querelles avec le clergé d'Ancone : il 
nous accufait d'être trop zélés pour les libertés 
de l'Eglife lombarde, & par conféquent de 
n'avoir point de religion. J'entends , dit le Mi- 
lanais , vous avez été a (Ta (Tin s pour paraître 
chrétiens. A ces mots le juge tomba par terre 
comme frappé de la foudre : (es confrères per- 
dirent depuis leurs emplois , ils crièrent qu'on 
leur fefait injuftice , ils oubliaient celle qu'ils 
avaient faite ; & ne s'apercevaient pas que la 
niaiii de dieu était fur eux. (i) 

Pour que fept perfonnes fe donnent léga- 
lement l'amufement d'en faire périr une hui- 
tième en public à coups de barre de fer fur 
un théâtre ; pour qu'ils jouiffent du plaifir fe- 
cret & mal démêlé dans leur cœur , de voir 
comment cet homme fouffrira fon fupplice * 
& d'en parler enfuite à table avec leurs femmes 
& leurs voifins ; pour que des exécuteurs , qui 
font gaiement ce métier, comptent d'avance 
l'argent qu'ils vont gagner ; pour que le public 
coure à ce fpedacle comme à la foire , &c. ; 
il faut que le crime mérite évidemment ce 
fupplice du confentement de toutes les nations 
policées , & qu'il foit néceftaire au bien de la 
fociété : car il s'agit ici de l'humanité entière. 
Il faut fur-tout que l'afte du délit foit démon- 
tré , non comme une propofition de géométrie f 
mais autant qu'un fait peut l'être. 

Si contre cent mille probabilités que l'ac* 

( i ) Voyez dans le fécond volume de Politique 
Relation de la mort du chevalier de la Barre j 
le dernier chapitre de VHiJloire du parlement. 
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cufé eft coupable , il y en a une feule qu'H 
eft innocent , cette feule doit balancer toutes 
les autres, 

i 
Queftion fi deux témoins fttffifenl pour faire 
pendre un homme. 

On s'eft imaginé long-temps , & le proverbe 
en eft refté, qu'il fuffit de deux témoins pour 
faire pendre un homme en fureté de confeience. 
Encore une équivoque ï Les équivoques gou- 
vernent donc le monde ? Il eft dit clans St 
Matthieu ; ( ainft que nous l'avons déjà re- 
marqué ) II fuffïra de deùv ou trait témoins 
pnur réconcilier deux amis brouillés y & d'après 
ce texte , on a réglé la jurifprudence crimi- 
nelle , au point de ftatuer que c'eft une loi 
divine de tuer un citoyen fur la dépofition uni- 
forme de deux témoins qui peuvent être des 
fcélérati ! Une foule de témoins uniformes' ne 
peut confla/er une chofe improbable niée par 
Taccufé ; on Ta déjà dit. Que faut-il donc faire 
en ce cas ? attendre , remettre le jugement à 
cent ans , comme fefaient les Athéniens. 

Rapportons ici un exemple frappant de ce 
qui vient de fe pafler fous nos yeux à Lyon, 
Une femme ne voit pas revenir fa fille chez 
elle vers les onze heures du foir ; elle court 
par- tout ; elle foupçonne fa voifine d'avoir 
caché fa fille ; elle la redemande ; elle l'accufe 
de Tavoir proftituée. Quelques femaines après 9 
des pêcheurs trouvent dans le Rhône , à Con- 
drieux , une fille noyée & toute en pourriture. 
La femme dont nous avons parlé croit que 
c'eft fa fille. Elle eft perfuadée par les enntmis 
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de fa voifine qu'on a déshonoré fa fille c 
cette voifine même , qu'on l'a étranglée , qu 
Ta jetée dans le Rhône. Elle le dit ; elh 
crie ; la populace le répète. Il fe troi 
bientôt des gens qui favent parfaitement 
moindres détails de ce crime. Toute la v 
eft en rumeur ; toutes les bouches crient v< 
geance. Il n'y a rien jufque-Ià que d'aflezxô 
ra un dans une populace fans jugement: n 
voici le rare , le prodigieux. Le propre 
de cette voifine , un enfant de cinq ans & d< 
accufe fa mère d'avoir fait violer fous 

Î^eux cette malheureufe fille retrouvée d 
e Rhône, de. l'avoir fait tenir par cinq ho 
mes pendant que le fixième jouiffait d'elle 
a entendu les paroles que prononçait la v 
l^e ; il peint fes attitudes ; il a vu fa mère 
ces fcélérats étrangler cette infortunée imn 
diateraent après la confommation. Il a vu 
mère & les artaflins la jeter dans un puits , 1 
retirer , l'envelopper dans un drap ; il a 
ces monflres la porter en triomphe dans 

}>Iaces publiques , danfer autour du cadavre 
e jeter enfin dans le Rhône. Les juges f( 
obligés de mettre aux fers tous les prérem 
complices ; des témoins dépofent * contr'ei 
L'enfant eft d'abord entendu , & il foutii 
avec la naïveté de fon âge tout ce qu'i 
dit d'eux & de fa mère. Comment imagii 
que cet enfant n'ait pas dit la pure vérit 
Le crime n'eft pas vraifemblable ; mais il T 
encore moins qu'à cinq ans & demi on < 
lomnie ainli fa mère ; qu'un enfant répète a\ 
uniformité toutes les circonftances d'un cri 
abominable Se inouï, s'il n'en a pas été leit 
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moin oculaire , s'il n'en a point été vivement 
frappé , fi la force de la vérité ne les arrache 
à fa bouche ? 

Tout le peuple s'attend à repaître fes yeux 
du fupplice des accufés. 

Quel eft la fin de cette étrange procès cri- 
minel ? Il n'y avait pas un mot de vrai dans 
l'accufation. Point de fille violée , point de 
Jeunes gens affetnblés chefc La femme accufée, 
point de meurtre , pas. la moindre aventure , 
pas le moindre bruit. L'enfant avait été fu- 
borné , & par qui ? cfcofç étrange , mais vraie! 
par deux autres enfans qui étaient fils des ac- 
cusateurs. Il avait été fur le point de faire 
brûler fa mère pour avoir des confitures. 

Tous les chefs d'aocuf^tion réynis étaient 
impoflîbles. Le préfidial de Lyon fage & éclairé, 
après avoir déféré à la fureur publique au point 
de rechercher les preuves les plus furabondan- 
tes pour & contre les accufés , les abfout plei- 
nement & d'une voix unanime. 
' aPeûî^êfrê autrefois auroit-on fait rouer & 
brûler tous ces accufés innocens , à l'aide d'un 
monitoire , pour avoir le plaifir de faire ce qu'on 
appelle une jujiice , qui eft la tragédie de la 
canaille. 

C RI MI N AL I S TE. 
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ANS les antres de la chicane , on appelfe 
grand criminalifle , un barbare en robe qui fait 
faire tomber les accufés dans le piège , qui 
ment impudemment pour découvrir la vérité f 
qui intimide des témoins ? & qui les force. 
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fans qu'ils s'en aperçoivent , à dépol 
le prévenu : s'il y a une loi antique & 
portée dans un temps de guerres c 
la fait revivre , il la réclame dans 
de paix. Il écarte , il affaiblit rout ce 
fervir à juftifier un malheureux ; il 
il aggrave tout ce qui peut (jervir i 
damner ; fon rapport n'eft pas d* 
mais d'un ennemi. Il mérite d'être p 
place du citoyen qu'il fait pendre. 

CRIMINEL 

Procès criminel» . 
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"n a puni fouvent pat la mort d< 
très-innocentes ; c'eft ainfi qu'en A 
Richard IU & Edouard ÏV firent c< 

}>ar des juges ceux qu'ils foupçonnaii 
eur être pas attachés. Ce ne font j 
procès criminels , ce font des affaffinai 
par des meurtriers privilégiés. Le de 
gré de la perverfité eft de faire fervi 
à i'injuflice. 

On a dit que les Athéniens punif 
mort tout étranger qui entrait dans 
ç*eft-à-dire , dans l'affemblée du peu 
fi cet étranger n'était qu'un curu 
n'était plus barbare que de le faire i 
eft dit dans l'Efprit des lois qu'on 
pette rigueur , parce que cet Jf.omnn 
les droits de la fouverainetê. Mais ui 
qui entre à Londrej dans la chamire 
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munes pour entendre ce qu'on y dit , ne pré* 
fend point faire le fouverain. On le reçoit aveo 
bonté. Si quelque membre de raauvaife humeur 
demande le Clear the kouft , éclairciifez la 
chambre , mon voyageur l'éclaircit en s'en al-» 
lant ; il n'eft point pendu. Il eft croyable que 
fi les Athéniens ont porté cette loi paflagère , 
c'était dans un temps où l'on craignait qu'un 
étranger ne fût un efpion , & non qu'il s'ar-r 
rogeât les droits de fouverain. Chaque Athé- 
nien opinait dans fa tribu ; tous ceux de la 
tribu fe connaîtraient ; un étranger n'aurait pu 
aJler porter fa fève. 

Nous ne parlons ici que des vrais procès 
criminels. Chez les Romains tout procès cri- 
minel était public. Le citoyen accufé des plus 
énormes crimes avait un avocat qui plaidait en 
fa préfence , agi fefait même des interrogations 
à la partie adverfe , qui difcutait tout devant 
fes juges. On produisit à portes ouvertes tous . 
les témoins pour ou contre , rien n'était fecret f 
Cicérdn plaida pour Milon qui avait affaffiné 
Clodius en plein jour à la vue de mille citoyens* 
JLe même Ciciroa prit en main la caule de 
Rofçius Amirinu* accufé de parricide. Un feul 
juge n'interrogeait pas en fecret des témoins , 
qui font d'ordinaire des gens de la lie du peu-» 
pie , auxquels on fait dire ce qu'on veut. 

Un citoyen romain n'était pas appliqué à la 
torturç fur l'ordre arbitraire d'un autre citoyen 
romain qu'un contrat eût revêtu de ce droit 
cruel. On ne fefait pas cet horrible outrage al* 
)a nature humaine dans la perfqnne de ceux; 
qui étaient regardés comme les premiers das 
bgmmes y pais feulement tfan$ cellç {les eÇ* 
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aves regardés à peine comme des hommes 

At mieux valu ne point employer la torti 
ontre les efclaves mêmes. (*) 

L'inrtru&ion d'un procès criminel fe reflï 
;air à Rome de la magnanimité , de la fr 
chife de la nation. 

Il en eft ainfi à peu près à Londres, Le 1 
cours d'un avocat n'y eft refufé à perfor 
en aucun cas ; tout le monde eft jugé ] 
Tes pairs. Tout citoyen peut de trente - 
bourgeois jurés en reeufer douze fans caul 
douze en alléguant des raifons , & par con 
quent choifir lui-même les douze autres p( 
fes juges. Ces juges ne peuvent aller ni e 
deçà, ni au-delà de la loi; nulle peine n 
arbitraire , nul jugement ne peut être exéa 
que l'on n'en ait rendu compte au roi qui p 
& qui doit faire grâce à ceux qui en font 
gnes, & à qui la loi ne la peut faire : ce 
arrive affez fouven.t. Un homme violemi 
outragé aura tué Toffenfeur dans un mo 
ment de colère pardonnable; il eft cond 
par la rigueur de la loi, & fauve par 1; 
iéricorde qui doit être le partage du fouv 

Remarquons bien attentivement que 
ce pays où les lois font àufli fa von 
r^ceufé que terribles pour le coup&bl* 
feulement un emprifonnement fait fui 
nonciation faufle d'un aceufateur eft ' 
les plus grandes réparations & les pi 
amendes; mais que fi un emprifonner 
gai a été ordonné par un miniftre 
l'ombre de l'autorité royale, te' » 

<*) Voy« Tàftirt. '"' 
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londâroné à pay,er deux guinées par heure pour 
out le temps que le citoyen a demeuré ea 
>rifon. 

Procédure criminelle che\ certaines nations l 

Il y a des pays où la jurifprudence crimf-.' 
îelle fut fondée fur le droit canon > & même 
(ur les procédures de l'inquifition , quoique 
ce nom y foit détefté depuis long-temps. Le 
peuple dans ce pays eft demeuré encore dans 
une efpèce d'efclavage. Un citoyen pour- 
fuivi par l'homme du roi eft d'abord plongé 
ians un cachot \ ce qui eft déjà un véritable 
fupplice pour un homme qui peut être innocent. 
Un feul juge, avec fort greffier , entend fecréte- 
ment chaque témoin afïïgné l'un après l'autre. 
Comparons feulement ici en quelques points 
la procédure «friminelle des Romains avec celle 
d'un pays de TOccident qui fut autrefois une 
Jroviqce romaine* 

Chez les Romairis lés témoins étaient en- 
tendus publiquement en préfence de l'accufé, 
qui pouvait leur répondre, les interroger lui- 
même » ou leur mettje en tête un avocat. Cette 
Eocédure était noble & franche ; elle refpirait 
magnanimité romaine. 

En France , en pluiieurs endroits de l'Aile- 
magne, tout fe fait fecrétement* Cette pra- 
tique établie fous François V fur autorifée par 
les commhTaires qui rédigèrent l'ordonnance 
4e Louis XIV en 1670 : une méprife feule en 
fut la caufe. 

On s'était imaginé en lifant le code de tef~ 
\\hus , que ces mots : Tejies intrare judicii fe- 
f*mt }6. Did % Philof, Tarn, V* , B 
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etutn , fignifiaient que les témoins étal 
iterrogés en fecret. Mai$ feiretum figr 
ci le cabinet du juge. Intrare fecretum , p 
dire , parler fccrérement , ne ferait pas h 
Ce fut un foJécifme qui fit cette partie 
notre jurifpruden^e. 

Les dépofans font pour l'ordinaire des $ 
de la lie du peuple, & à qui le juge enfe 
avec eux peut faire dire tout ce qu'il vou 
Ces témoins font entendus une féconde 
toujours en fecret, ce qui s'appelle récolemt 
& fi après le récolement ils fe retracent 
leurs dépofitions , ou s'ils les* changent c 
des circonstances eflentielles , ils font p 
comme faux témoins. De forte que lorfqi 
fcomme d'un efprît fimpîe , & ne fâchant 
«"exprimer , mais ayant le cœur droit , 5 
Convenant qu'il en a dit trop % ou trop ; 
qu'il a mal entendu te Juge , ou que le 
i'a mal entendu ,. révoque par efprit de j 
ce qu'il a dit par imprudence , il eît 
comme un fcélérat : aînfi il eft forcé fc 
de foutenîr un faux témofgnage par h 
crainte d'être traité en fjux témoin. 

I/accufé , en fuyant , s'expofe à êrr 
damné, foit que le crime ait été prou 
qu'il ne Tait pas été. Quelques jurifcy 
à la vérité ont affuré que le cônti 
devait pas être condamné , fi le crin- 
pas clairement prouvé : rmis d'aut; 
confultes , moins éclairés & peur - 
iïiivis , ont eu une opinion copnaii 
©fé dire que la fuite de Taccufé 
preuve du crime; que le mépris qu' 
jout la juAice* en refufant de çc 
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méritait le même châtiment que s'il éraifcon- 
vaincu. Ainfi , fuiyant la fe&e des jurifcon- 
fultes que le juge aura embraffée , l'innocent 
fera abfous ou condamné. 

C'eft un grand abus dans la jurifprudence* 
que Ton prenne pour les lois les rêveries & 
les erreurs , quelquefois cruelles , d'hommes 
fans aveu qui ont donné leurs fentimens pour 
des lois. 

Sous le règne de Louis XIV on a fait en 
France deux ordonnances qui font uniformes 
dans tout le royaume. Dans la première , qui 
a pour objet la procédure civile, il eft défend,u> 
aux juges de condamner en matière civile , 
par défaut , quand la deipande n'eft pas prou— 
vée ; mais dans la féconde, qui règle la pro- 
cédure^ criminelie , il n'eft point dit que^ faute 
de preuves , l'accufé fera renvoyé. Chofe 
étrange ! la loi dit qu'un homme à qui l'on 
demande quelque argentine fera condamné 
par défaut qu'au cas que la dette foit avérée j 
mais s'il s'agit de la vie , c'eft une contro- 
verse au barreau , de favoir fi Ton doit con- 
damner le contumax , quand le crime n'eft 
pas prouvé \ & la loi ne réfout pas la diffi- 
culté. 

Exemple tiré de la condamnation d'une famille 
entière. 

Voici ce qui arriva à cette famille infor- 
tunée dans le temps que des confréries in— 
fenfées de prétendus pénitens , le corps en- 
veloppés dans une robe blanche, & le vifager 
ttafqué, avaient élevé dans une des prinw— 
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ies ëglifes de Touîoufe un catafalque fupèrbe 
un jeune proteftant homicide de lui-même , 
i'i!s prérendaient avoir été aflafimé par fbn 
ère & fa mère pour avoir abjuré la religion 
éformée ; dans ce temps môme où toute la 
famille de ce proteftant révéré en martyr , 
était dans les fers, & que tout un peuple eni- 
vré d'une fuperftition également folle & bar- 
bare , attendait avec une dévote impatience le 
plaiOr de voir expirer fur la roue ou dans 
les flammes cinq ou frx perfonnes de la pro- 
bité la plus reconnue; dans ce temps funefle , 
dis-je , il y avait auprès de Caftres un honnête 
homme de cette même religion proteftante 3 
nommé Sirven, exerçant dans cette province 
la profeffion de feudifle. Ce père de famille 
avait trois filles. Une femme qui gouvernai 
la maifon de l'évêque de Caftres , lui propof 
de lui amener la féconde fille de Sirven non 
niée EHfabeth , pour la faire catholique , ape 
tolique & romaine: elle l'amène en effet :l'év 
que la fait enfermer chez les jefuitefies qu' 
nomme les dames régentes , ou les dames noii 
Ces dames lui enfeignent ce qu'elles fave 
elles lui trouvèrent la tête un peu dure 
lui impofèrent des pénitences rigoureufes 
lui inculquer des vérités qu'on pouvait lu 
prendre avec douceur; elle devint folle 
dames noires la chalTent ; elle retourne 
fes parens;„fa mère en la fefant chan 
chemife trouve tout fon corps couv 
meurtriffures : la folié augmente , elle fe 
en fureur mélancolique i elle s'échappe 
de la m.'ifon , tandis que le père était 
que milles de là occupe publiquement 
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onctions dans le château d'un feîgneur voifin. 
infin , vingt jours après Tévalion d'EJifabeth 9 
les enfants la trouvent noyée dans un puits, . 
e 4 janvier 1761. 

C'était précifément le temps où l'on fe prépa- 
rait à rouer Calas dans Touloufe. Le mot de 
wrricide , &i qui pis eft, de huguenot , volait 
de bouche en bouche dans toute la province. 
On ne douta pas que Sirven , fa femme & fes 
deux filles n'eutlènt noyé la troilième par 
principe de religion. C'était une opinion uni- 
verfelle que la religion proteftanre ordonne 
pofitivement aux pères & aux mères de tuer 
leurs enfans f s'ils veulent être catholiques. 
Cette opinion avait jeté de fi profondes racines 
dans les tètes mêmes des magiftrats, entraînés 
malheuresement alors par la clameur publique > 
que le confeil & l'Églife de Genève furent obli- 
gés de démentir cette fatale erreur , & d'en- 
voyer au parlement de Touloufe une atteftation 
juridique , que non - feulement les proteftans 
Be tuent point leurs enfans , mais qu'on les 
laiffe maîtres de tous leurs biens quand ils 
quittent leur fecle pour une autre. On fait 
que Calas fut roué malgré cette atteftation. 

Un nommé Landes juge de village, afïifté 
de quelques gradués aufii favans que lui , s'em- 
preila de faire toutes les difpofitions pour bien 
îiiivre l'exemple qu'on venait de donner dans 
Touloufe. Un médecin de village , aufli éclairé 
que les juges , ne manqua pas d'affurer à l'inf- 
peâion du corps , au bout de vingt jours , 

![ue cette fille avait été étranglée & jetée en- 
uite dans le puits. Sur cette dépofitioa J# 
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juge décrète de prife de corps le père , la 
mère & les deux filles, 

La famille juftement effrayée par la. cataf- 
trophe des Calas , & par les confeîls de fes 
amis, prend incontinent la fuite; ils marchent 
au milieu des neiges pendant un hiver rigou- 
reux ; & de montagnes en montagnes ils arri- 
vent jufqu'à celles des Suiffes. Celle des deux 
filles , qui était mariée & grotte , accouche 
avant terme parmi les glaces. 

La première nouvelle que cette famille ap- 
prend quand elle eft en lieu de fureté , c'eft 
que le père & la mère font condamnés à être 
pendus ; les deux filles à demeurer fous la po- 
tence pendant l'exécution de leur mère, à être 
reconduites par le bourreau hors du territoire , 
fous peine d'être pendues fi elles reviennent. 
C'tft ainfi qu'on inftruit la contumace. 

Ce jugement était également abfurde & abo- 
minable. Si le père , de concert avec fa femme 9 
avait étranglé fa fille, «il fallait le rouer comme 
Calas y & brûler la mère , au moins après 
qu'elle aurait été étranglée; parce que ce n'eft 
pas encore l'ufage de rouer les femmes dans 
le pays de ce juge. Se contenter de pendre 
en pareille occafîon , c'était avouer que le 
crime n'était pas avéré, & que dans le doute 
la corde était un parti mitoyen qu'on prenait, 
faute d'être inflruit. Cette fentence bleffait 
également la loi & la raifon. 

La mère mourut de défefpoir ; & toute 
famille , dont le bien était confîfqué 9 ail; 
mourir de mifère , fi elle n'avait pas trou 1 
des iecours. 

On s'arrête ici pour demander s'il y a q 
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que loi & quelque raïfôn qui puifîe juftifier une 
teîlë fentence ? On peut dire au juge : Quelle 
rage vous a porté à condamner à la mort un 
père & une mère? C'eft qu'ils fe font enfuis r 
répond le juge. Eh miférabie f voulais- tu qu'ils 
reftaffent pour aflbuvir ton imbécille fureur ? 
Qu'importe qu'ils parailTent devant toi chargés 
de fers pour te répondre, ou qu'ils lèvent les 
mains au ciel contre toi loin de ta face ! Ne 
peux-tu pas voir fans eux la vérité qui doit 
te frapper? Ne peux-tu pas voir que le père 
était à une lieue de fa fille au^ milieu de vingt 
perfonnes , quand cette malheureufe fille s'é- 
chappa des bras de fa mère? Peux-tu ignorer 
que toute fa famille Ta cherchée pendant vingt- 
jours & vingt nuits ? Tu ne réponds à cela que 
. ces mots, contumace , contumace. Quoi!: parce 
qu'un homme eft abfent , il faut qu'on le con- 
damne à être pendu , quand fon innocence 
eu évidente l* C'eft la jurifprudence d'un fot 
& d'un monflre. Et la vie , les biens , l'hon- 
rieor des citoyens dépendront de ce code 
d'Jroquois l 

La famille Sirven traîna fon malheur loin» 
de fa patrie pendant plus de huit années. En» 
fin , la fuperftition fanguinaire qui déshonorait 
le Languedoc , ayant été un peu adoucie , & 
les efprits étant devenus plus éclairés , ceux; 
qui avaient confolé les Sirven pendant leur 
exil , leur confeillèrent de venir demander 
juflice au Parlemant de Touloufe même y lorf- 
que le fang dts Calas ne fumait plus , & que 
plufieurs fe repentaient de l'avoir répandu f Le» 
Sirven furent juflifiés, 

LmdUmai mi judicato tfrram* 
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donc \ï\ s'écria- 1- il , ce que votre Boileau 
appelle du clinquant? c'eft donc ainfi qu'il veut 
rabaiffer un grand-homme qui vivait cent ans 
avant lui , pour mieux élever un autre grand- 
homme qui vivair feize cents ans auparavant , & 
qui eût lui-môme rendu juftice au Tajje ? 

Confolez-vous , lui dis-je , prenons les opéra 
de Quinault. Nous trouvâmes à l'ouverture du 
livre de quoi nous mettre en colère contre 
la critique ; l'admirable poème à! Armidt le 
préfentà , nous trouvâmes ces mots : 

S I D O N I E. 

La haine eft affreufe & barbare , 
L'amour contraint les cœurs dont il s'empare 

A fouffrir des maire rigoureux. 
$i votre fort eit en votre puiiTance , 

Faites choix de l'indifféience , v 

Elle affure un fort plus heureux. 

A R M I D E. 

Non , non , il ne m'eft pas poffible 
De p a fier de mon trouble en un état paifîb!e , 

Mon cœur ne fe prut plus calmer ; 
Renaud m'oîTenfe trop, il n'eft que trop aimable j 
C'cft pour moi déformais un choix indtfpenfabie 

De le haïr on de l'aimer. 

"Nous lûmes toute la pièce d'Armide , dans 
laquelle le génie du Tajfe reçoit encore de 
nouveaux charmes par les mains de Quinault : 
Hé bien , dis-je à mon ami , c'eft pourtant 
ce Quinault que Boileau s'efforça toujours de 

Tome 56. Di3. PkiloJ. Tome V. C 
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faire regarder comme l'écrivain le plus méprï-» 
fable; il perfuada'mêœe à Louis XIV que 
cet écrivain gracieux , touchant , pathétique, 
élégant , n'avait d'autre mérite que celui qu'il 
empruntait du muficien Lulli. Je conçois cela 
très-aifément , me répondit mon ami; Bo\Uau % 
n'était pas jaloux du muficien , il l'était du 
poëre. Quel fonds devons -nous faire fur le. 
jugement d'un homme, qui pour rimer à un 
vers qui finiffait en aut , dénigrait tantôt Bour- . 
fault , tantôt Hénault 9 tantôt Quinauît , félon 
qu'il était bien ou mal avec ces mefliëurs-là ? 

Mais pour ne pas laiffer refroidir votre zèle 
contre l'injuftice , mettez feulement la tète à 
la fenêtre , regardez cette belle façade du 
Louvre , par laquelle Perraut s'eft immortalifé ; 
cet habile homme était frère d'un académicien 
très- fa van t , avec qui Boileau avait eu quelque 
difpute ; en voilà affez pour être traité d*ar- 
chitefte ignorant. Mon ami , après avoir un 
peu rêvé , reprit en foupirant : La nature hu- 
maine eft ainfi faite. 

Le duc de Sulli , dans fes mémoires , trouve 
le cardinal d'Oflat , & le Secrétaire d'Etat 
Villeroi) de mauvais minières ; Louvois 6 i( 
ce qu'il pouvait pour ne pas eflimer te grai 
Colbert ; mais ils n'imprimaient rien l'un cont 
l'autre ; le duc de Marlborougk ne fit 
imprimer contre le comte de Péterbon 
c'eft une fottife qui n'eft d'ordinaire attai 
qu'à la littérature ,' à la chicane & à la 
logie. C'eft dommage que les économies 
tiques & royales foient tachées quelqur 
ce défaut. 

la Motte Houdart était „UH h< 
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e en plus d'un genre : il a fait de très- 
; fiances. 

Quelquefois au feu qui la charme 

Réfifte une jeune beauté , 

Et cintre elle-mêms elle s'arme 

D'une pénible fermeté. 

Hélas ! cette contrainte extrême 

La prive du vice qu'elle aime , 

Pour fuir la honte qu'elle hait. 

Sa févérité n'eft que fafie , 

Et l'honneur de paflfer pour chaâe 

La réfout à l'être ea effet. 

En vain ce févère ftoïque 

Sous mille défauts abattu 

Se vante d'une ame héroïque 

Toute vouée à la vertu ; 

Ce n'eft point la vertu qu'il aime 9 

Mais Ton cœur ivre de lui-même 

Voudrait ufurper les autels ; 

Et par fa fageffj frivole 

Il ne veut que parer t'idole 

Qu'il offre au culte des mortels. 

Les champs de Pharfale & d'Arbelle 
Ont vu triompher deux vainqueurs , 
L'un & l'autre digne modèle 
Que fe propofent les grands cœurs. 
Mais le fuccès a fait leur gloire ; 
Et fi le fceau de la viftoire 
N'eût confacré ces demi -dieux, 
Alexandre , aux yeux du vulgaire ; 

c* 
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N'aurait été qu'un téméraire , 
Et Clfar qu'un féditieux. 

Cet auteur, dis-je , était un fage qui prêta 

}>îus d'une fois le charme des vers à là phi- 
ofophie. S'il avait toujours écrit de pareilles 
fiances, il ferait le premier des poètes lyriques ; 
cependant c'eft alors qull donnait ces beaux 
morceaux , que l'un de Tes contemporains l'ap- 
pelait 

Cirtain oifon t gibier de baffe-cour • 

Il dit de la Motte en un autre endroit : 

De fis difeours Vcnnuyeufe beauté* 

Il dit dans un autre : 

Je n'y vois qu'un défaut , 

C\fl que l'auteur les devait faire en profe» 
Ces odes- là Jtntent bien le Quinault. 

Il le pourfuit par-tout ; il lui reproche par- 
tout la lechereifc & le défaut d'harmonie. 

Seriez- vous curieux de voir les odes que 
fit quelques années après ce même cenfeur qui. 
jugeait la Motte en maître , & qui le décriait 
en ennemi ? Lifez. 

Cette influence fouveraine 
N'eft pour lui qu'une illuftre chaîne 
Qui l'attache au bonheur d'autrui j 
Tous les briUâns qui l'embellUfciH 
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Tous les talées qui l'ennobliffétit 
Sont en lui mais non pas à lui* 

Il n'eft rien que le temps n'abforbe , ne dévore 

Et les faits qu'on ignore 
Sont bien peu différens des faits non avenus. 

La bonté qui brille en elle 
De (es charmes les plus doux , 
Eli une image de celle 
Qu'elle voit briller en vous. 
Et par vous feule enrichie , 
Sa politefle affranchie 
Des moindres obfcurités . 
Eft la lueur réfléchie 
De vos fublimes clartés. 

Ils ont vu par ta bonne foi 
De leurs peuples troublés d'effroi 
* La crainte heureufemerU déçue , 
Et déracinée à jamais 
La haine fi fou vent reçue 
Eu furvivance de la paix. 

Dévoile à ma vue empreffée 
Ces déités d'adoption , 
Synonymes de la penfée , 
Symboles de l'abftra&ion. 

N'eft ce pas une fortune, 
Quand d'une charge -commune 
Deux moitiés portent le faix; 
Que la moindre le réclame , 
Et que du bonheur de l'a me , 
Le corps feul fafle les frais ? 

c 3 
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Il ne fallait pas , fans doute , donner de fi 
déteftables ouvrages pour modèle à celui qu'on 
critiquait avec tant d'amertume ; il eût mieux 
valu biffer jouir en paix fon adverfaire de 
fon mérite , & conferver celui qu'on avait* 
Mais que voulez-vous ? le genus irritabilt 
vctum eft malade de la même biie qur le tour- 
mentait autrefois. Le public pardonne ces pau- 
vretés aux gens à talent, parce que le public 
né fonge qu'à s'amufer. 

Il voit dans une allégorie intitulée Pluton 3 
des juges condamnés à être écorchés , & à 
s'affeoir aux enfers , fur un fiége couvert de 
leur peau , au lieu de fleurs de lis ; le le&eur 
ne s'embarraffe pas (i ces juges le méritent , 
ou non ; fi le complaignant qui les cite devant 
Ptuton a tort ou raifon. Il lit ces vers unique- 
ment pour fon plaifir ; s'ils lui en donnent , il 
n'en veut pas davantage ; s'ils lui déplaifent ; 
il lciifïe !à l'allégorie , & ne ferait pas un feul 
pas pour faire confirmer ou caffer la fentence. 
' Les inimitables tragédies de Racine ont toutes 
été critiquées, & très -mal ; c'eft qu'elles 
l'étaient par des rivaux. Les.artiftes font les 
juges compétens de. l'art , il eft vrai , m; 
ces juges compétens font prefque toujours 
corrompus. 

Un excellent critique ferait un artifte qui 
aur.it beaucoup de fcience & de goût , fans 
préjugés & fans envie. Cela eft difficile à 
trouver. 

On eft accoutumé , chez toutes les nations % j 
aux mauvaifes critiques de tous les ouvrages 1 
qui ont du fuccès. Le Cid trouva fon Scudérif •? 
& Corneille fut long - temps après vexé par 
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l'abbé à'Aubignac , prédicateur du roi , foi- 
difant légiflateur du théâtre , & auteur de la 
plus ridicule tragédie , toute conforme aux 
règles qu'il avait données. Il n'y a fortes d'in- 
jures qu'il ne dife à l'auteur de Cinna & des 
Horaces. L'abbé à'Aubignac , prédicateur du 
roi , aurait bien dû prêcher contre à'Aubignac. 

On a vu chez les nations modernes qui'cul- 
tivent les lettres , des gens qui fe font établis 
critiques de profeflion , comme on a créé des 
languayeurs de porcs , pour examiner fi ces 
animaux qu'on amène au marché ne font pas 
malades. Les languayeurs de la littérature ne 
trouvent aucun auteur bien fain ; ils rendent 
compte deux ou rrois fois par mois de toutes- 
les maladies régnantes , des mauvais vers faits 
dans la capitale &. dans les provinces , des 
romans infipides dont 'l'Europe eft inondée » 
des fyftèmes de phyfique nouveaux , des fecrets 
pour faire mourir les punaifes. Ils gagnent 
quelque argent à ce métier , fur - tout quand 
ils difent du mal des bons ouvrages , & du bien 
des mauvais. On peut les comparer aux cra- 
pauds qui paflent pour fucer le venin de la 
terre , & pour le communiquer à ceux qui les 
touchent. Il y eut un nommé Denni , qui fit 
ce métier pendant foixante ans à Londres , Se 
qui ne laiiTa pas d'y gagner fa vie. L'auteur 
qui a cru être un nouvel Arétin , & s'enrichir 
en Italie par fa frujla letteraria 9 n'y a pas 
fait fortune. 

L'ex-jéfuite Guyot Desfontaines , qui em- 
braffa cette profelTion au forrir de bicêtre , y 
amafla quelque argent. C'eft lui qui , lorfque 
le lieutenant de police le menaçait de le ren- 

c 4 



31 CRITIQUE. 

voyer à bicètre*, & lui demandait pourquoi 
il s'occupait d'un travail fi odieux , répondit : 
Il faut que je vive. Il attaquait les hommes 
les plus eftimables à tort & à travers, fans 
avoir feulement lu ni pu lire les ouvrages de 
mathématiques & de phyfique dont il rendait 
compte. 

Il prit un jour TAlcifron de Berkîay , évèque 
de Cloine , pour un livre contre la religion. 
Voici comme il s'exprime. 

« J'en ai trop dit pour vous faire méprifer 
» un livre qui dégrade également l'efprit & 
» la probité de l'auteur ; c'eft un tiffu de fo- 
» philmes libertins forgés ^ plaifir pour détruire 
» les principes de la religion , de la politique 
„ & de la morale. » 

Dans un autre endroit , il prend le mot 

anglais k~ke , qui fignifie gâteau en anglais , 
four le géant Ca.us. Il dit ù propos de la 
tragédie île la Mort de Célar , que Brutut 
était un fanatique barbare , un quakre. 11 igno- 
rait 4t:e les quakres font les plus pacifiques 
des homn.es , & ne ver lent jamais de fane. 
Cclt avec ce fonds de feience qu'il cherchait 
à rendie ridicules les cieux écrivains les plus 
eftimables de leur temps , Fontenelle & la 
liloue. 

Jî fut remplacé dans cette charge de ZoïU 
fubalterne , par un autre ex-jéfuite nommé % 
Fréron , dont le nom feul eft devenu un op- 
probre. On nous fit lire , il n'y a pas lonf 
temps , une de ces feuilles dont il infecte 
balio littérature. Le temps de Mahomet I 
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dît- il , efi le temps de rentrée des Arabes en 
Europe. Quelle foule de bévues en peu de 
paroles ! 

Quiconque a reçu une éducation tolérable, 
fait que les Arabes afîiégèrent Conflantinople 
fous le calife Moavia dès notre feptième fiècle, 
qu'ils conquirent PEfpagne dans Tannée de 
notre ère 713 , & bientôt après une partie de 
la France , environ fept cents ans avant Ma- 
homet IL 

Ce Mahomet II , fils à'Amurath II, n'était 
point arabe , mais turc. 

Il s'en fallait beaucoup qu'il fût le premier 
prince turc qui eût paffé en Europe ; Orcan % 
plus de cent ans avant lui , avait fubjugué la 
Thrace , la Bulgarie & une partie de la Grèce, 

On voit que ce folliculaire parlait à tort 
& à travers des chofes les plus aifées à favoir , 
& dont il ne favait rien. Cependant il inful- 
tair l'académie , les plus honnêtes gens , les 
meilleurs ouvrages , avec une infolence tj;ale 
à fon abfurdicé ; mais lbn excufe était celle 
de Guyot Desfontaines : 77 faut que je vive* 
C'eft auffi Texcufe de tous les malfaiteurs dont 
on fait juftice. 

On ne doit pas donner le nom de critiques 
à ces gens-là. Ce mot vient de krltes , juge , 
eftimateur , arbitre. Critique fignirie bon juge. 
Il faut être un Quintiîhn pour ofer juger les 
ouvrages d'autrui ; il faut du moins écrire 
comme Bayle écrivit fa République des lettres; 
il a eu quelques imitateurs , mais en petit 
nombre. Les journaux de Trévoux ont été 
décriés par leur partialité pouffée jufqu'au ri- 
dicule , & pour leur mauvais goût. 
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Quelquefois les journaux fe négligent , 01 
le public s'en dégoûte par pure laflîtude , pi 
les auteurs ne fourniffent pas des matières affeï 
agréables ; alors les journaux , pour réveiliei 
le public , ont recours à un peu de fatire 
C'eft ce qui a fait dire à la Fontaine : 

Tout fefear de journal doit tribut au malin. 

Mais il vaut mieux ne payer fon tribut qtf'i 
la raifon & à l'équité. 

Il y a d'autres critiques qui attendent qu*qi 
bon ouvrage paraiffe pour faire vîte un livri 
contre lui. Plus le libellifte attaque un homm< 
accrédité , plus il eft sûr de gagner que!qu< 
argent ; il vit quelques mois de la réputattoi 
de fon adverfaire. Tel était un nommé Faidit 
qui tantôt écrivait contre Bojfuet , tantôt conta 
Tillemont , tantôt contre Fénélon y tel a ét< 
un poliffon qui s'intitule Pierre de Chiniac a\ 
la Baftide Duclaux , avocat au parlement 
Cicéron avait trois noms comme lui. Puii 
viennent les critiques contre Pierre de Chi- 
niac , puis les réponfes de Pierre de Chiniai 
à fes critiques. Ces beaux livres font accom- 
pagnés de brochures fans nombre , dans les- 
quelles les auteurs font le public juge eqj 
eux & leurs adverfaires ; mais le juge , q 
n'a jamais 'entendu parler de leur procès, ei 
fort en peine de prononcer. L'un veut qu*6i 
s'en rapporte à fa differtation inférée dans I< 
journal littéraire , l'autre à fes éclairçiffei fa 
donnés dans le Mercure. Celui-ci crie qu 
a donné une verlion exacte d'une demi-lig 
de Zoroaftre , & qu'on ne l'a pas plus enterai 
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qu'il n'entend le perfan. Il duplique à la contre- 
critique qu'on a faite de fa critique d'un pafTage 
de Chaufepied, 

Enfin , il n'y a pas un feul de ces critiques 
qui ne fe croie jug£ de l'univers , & écouté 
de l'univers. 



Ué t l'ami, qui te favait là 1 

C R O I R E. 



N. 



I ods avons vu à l'article Certitude qu'on' 
doit être fouvent très- incertain quand on eft 
certain , & qu'on peut manquer de bon fens 
quand on juge fuivant ce qu'on appelle Je fens 
commun. Mais qu'appelez-vous croire ? 

Voici un^turc qui me dit : « Je crois que 
» l'ange Gabriel descendait fouvent de l'em- 
» pyrée pobr apporter à Mahomet des feuillets 
» de l'Alcoran , écrits en lettres d'or fur du 
» vélin bleu. » 

Hé bien , Mouftapka , fur quoi ta tête rafe 
croit-elle cette chofe incroyable ? 

« Sur ce que j'ai les plus grandes probabilités 
n qu'on ne m'a point trompé dans le récit de 
» ces prodiges improbables ; fur ce qytAbubekre 
» le beau- père , Ali , le gendre , Aisha ou 
» Aijft la fille , Omar , Otman .certifièrent la 
*> vérité du fait en préfence de cinquante mille 
» hommes , recueillirent tous les feuillets , les 
» lurent devant les- ridelles , & atteftèrent qu'il 
» n'y avait pas un mot de changé. 

» Sur ce que nous n'avons jamais eu qu'un 
» Alcoran qui n'a jamais été contredit par ua 
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Jacques. La plupart des hommes pourraient 
répondre de même. 

Croyez-moi pleinement , mon cher lefteur ; 
il ne faut pas croire de léger. 

Mais que dirons-nous de ceux qui veulent 
perfuader aux autres ce qu'ils ne croient point ? 
Et que dirons -nous des monftres qui perfé- 
cutent leurs confrères dans l'humble & rai- 
fonnable dodtrine du doute & de la défiance de 
foi-même ? 
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SECTION PREMIÈRE. 
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"m peint Cromwell comme un homme qui 
a été fourbe toute fa vie. J'ai de la peine à 
le croire. Je penfe qu'il fut d'abord enthouiiafte , 
& qu'enfuite- il fit fervir fon fanatilme même 
à fa grandeur. Un novice fervent à vingt ans 
devient fouvent un fripon habile à quarante. 
On commence par être dupe , & on finit par 
être fripon, dans le grand jeu de la vie hu- 
maine. Un homme d'État prend pour aumônier 
un moine tout pétri des petitelfes de (on cou- 
vent , dévot , crédule , gauche , tout neuf 
pour le monde : le motfïe s'inftruit , fe forme 9 ? 
s'intrigue & fupplante fon maître. < 

Cromwell ne favait d'abord s'il fe ferait 
eccléfiaftique ou foldat. Il fut l'un & l'autre*. 
Il fit en 1621 une campagne dans l'armée du 
prince d'Orange Frédéric-tienri, grand-homme 
irère de deux grands - hommes ; & quand i 
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evint en Angleterre , il fe mit au fervice de 
'évêque Williams , & fut le théologien de 
nonfeigneur , tandis que monfeigneur paflait 
>our l'amant de fa femme. Ses principes étaient 
:eux des puritains ; ainfi il devait haïr de tout 
on cœur un évêque , & ne pas aimer les rois, 
h le chafla de la maifon- de l'évêque Williams , 
)arce qu'il était puritain ; & voilà l'origine de 
a fortune. Le parlement d'Angleterre fe déc- 
larait contre la royauté & contre l'épifcopat ; 
aelques amis qu'il avait dans ce parlement lui 
rocurèrent la nomination d'un village. Il ne 
oramença à exifter que dans ce temps-là , & 
avait plus de quarante ans fans qu'il eût jamais 
lit parler de lui. Il avait beau pofféder l'écri- 
ire fainte , difputer fur les droits des prêtres 

des diacres , taire quelques mauvais fermons 

quelques libelles , il était ignoré. J'ai vu de 
i un fermon x qui eft fort infipide , & qui 
fTenibte allez aux prédications des quakers l 
i n'y découvre aflurément aucune, trace de 
:tte éloquence perfuafive avec laquelle il 
îtraina depuis les parlemens. C'eft qu'en effet 

était beaucoup plus propre aux affaires qu'à 
îglife. C'était fur-tout dans fon ton & dans 
n air que confinait fon éloquence ; un gefte 
i cette main qui avait gagné tant de batailles 

tué tant de royaliftes, perfuadait plus que 
s périodes de Cicéron. Il faut avouer que ce 
it fa valeur incomparable qui le fit connaître , 

qui le mena par degrés au faîte de la gran- 
eur. 

Il cptjmença par fe jeter en volontaire qui 
oulait faire fortune , dans la ville de Hull 
iffiégée par le r<y* Il y fit de belles & d'heu* 
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reufes avions , pour lefquelles il reçut i 
gratifier lion d'environ fix mille francs du p< 
lement. Ce préfent fait par le parlement à 
aventurier , fait voir que le parti rebelle dev 
prévaloir. Le roi n'était pas en état de doni 
à fes officiers- généraux ce que le parlerai 
donnait à des volontaires. Avec de l'arg< 
& du fanatisme on doit à la longue être mai 
de tout. On fit Cromwel colonel. Alors 
grands talens pour la guerre fe développèn 
au point , que lorfque le parlement créa 
comte de Manche per général de fes armée: 
il fit Cromwell lieutenant- général x fans qi 
eût patte par les autres grades. Jamais horai 
ne parut plus digne de commander ; jamais 
ne vit plus d'aâivité & de prudenre , p 
d'audace & plus de rellources que dans Cro 
ivell. Il eît bleffé à la bataille dTorck ; 
tandis que l'on met le premier appareil 
pLie , il apprend que fon général Manch 
ïe retire & que la bataille eft perdue. Il c 
à Manchefter ; il le trouve fuyant avec que' 
officiers ; il le prend par le bras , & \\ 
avec un air de confiance & de grand 
Vous vous méprene[ , Milord , ce n'vfi / 
ce côté- ci que font les ennemis. Il le r 
près du champ de bataille , rallie penc 
nuit plus de douze mille hommes , leu 
au nom de dieu ; cite Moïfe , GcJéon & 
recommence lxbataille au point du jour 
l'armée loyale \Jftorieufe , & la déJV 
reraentv II fallait qu'un tel homme 
fût le maître. Prefque tous les officie 
armée étaient des enthoudaftes , qui 
le nouveau Teftament à l'arçon de fi 
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on ne parlait à l'armée , comme dans le par- 
lement , que de perdre Babvlone , d'établir le 
culte dans Jérufalem , de brifer le coloffe. 
Cromwell parmi tant de fous ceffa de l'être , 
& penfa qu'il valait nùeux les gouverner que 
d'être gouverné par eux. L'habitude de prêcher 
en infpiré lui refiait. Figurez vous un faquir , 
qui s'eft mis aux reins une ceinture de fer par 
pénitence , & qui en fui te détache fa ceinture 
pour en donner fur les oreilles aux autres 
faquirs. Voilà Cromwell, Il devient aufli intri- 
gant qu'il était intrépide ; il s'afîbcie avec 
tous les colonels de l'armée , & forme ainii 
dans les troupes* une république qui force le 
eénéraliflime à fe démettre. Un autre généra- 
fiflime eft nommé , & il le dégoûte .^11 gouverne 
l'armée , & par elle il gouverne le parlement ; 
il met ce parlement dans la nécefliré de le 
faire enfin généralifiime. Tout cela eft beau r 
coup /mais ce qui eft efTentiel , c'eft qu'il 
gagne toutes les batailles qu'il donne en Anr 
gleterre , en EcofTe , en Irlande ; & il les 
gagne , non en voyant combattre & en fe" 
ménageant , mais toujours en chargeant l'en- 
nemi , ralliant fes troupes, courant par-tout, 
fouvent bleffé , tuant de fa main plufieuas 
officiers royalifles , comme un grenadier furieux 
& acharné. 

Au milieu de cette guerre affreufe Cromwell 
fefait l'amour ; il allait , la Bible fous le bras , 
coucher avec la femme de fon major- général 
Lambtrt* File aimait le comte de Holland , qui 
fervait dans l'armée du roi. Cromwell le prend 
prifonnier dans une bataille , & jouit du plaiiïr 
de faire trancher la tête à fon rival. Sa ^ixime 

ZW. J6. Dut* Phihf. Tom, F. D 
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était de verfer le fang de tout ennemi impor- 
tant , ou dans le champ de bataille , ou par la 
main des bourreaux. Il augmenta toujours fou 
pouvoir, en ofant toujours en abufer; les profon- 
deurs de fes deifeins n'ôtaient rien à fon impé- 
tuofité féroce. Il entre dans la chambre du parle- 
ment , & prenant fa montre qu'il jette à terre 
& qu'il brife en morceaux : Je vous cafferai , 
dit - il , comme cette montre. Il y retient 
quelque temps après , chaiï'e tous les membres 
l'un après l'autre, en les fefant défiler devant 
lui. Chacun d'eux eft obligé en paffant de lui 
faire une profonde révérence : un d'eux pafle 
le chapeau fur la tête ; Cromwell lui prend 
fon chapeau , & le jette par terre : Apprenez-, 
dit- il 9 à me refpeéter. 

Lorfqu'il eut outragé tous les rois en fefant 
couper la tête à fon roi légitime , & qu'il com- 
mença lui-même à régner , il envoya fon por- 
trait à une tête couronnée ; c'était à la reine 
de Suède Chrifiine. Marvel , fameux poë 
anglais , qui fefait fort bien des vers latins 
. accompagna ce portrait de fnt vers , où il fi 
parler Cromwell lui-même. Cromwell cor 
les deux derniers que voici : 

At tibï fuhmitùt fronton revcrentior umha f 
JSonfunt hi vultui regibus ujque truccs r 

Le fens hardi de ces fix vers peut fe rend 
aïnfn 

Les armes à la m«in j'ai défendu les lois; 
' D'an peuple audacieux j'ai vengé la querelle* 
Regardez fans frémir cet image fidelle : 
Mon II ont n'eft pas toujours l'épouvante des xeU$ 
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f 
Cette reine, fut la première à le reconnaître 

lès qu'il fut proteâeur des trois royaumes. 
Prefque tous les fouverains de l'Europe envoyè- 
rent des ambaffadeurs à leur frère Cromwell , 
i ce domeftique d'un évêque , qui venait de 
: aîre périr par les mains du bourreau un fou- 
rerain leur parent. Ils briguèrent à l'envi fon 
illiance. Le cardinal Ma\arin , pour lui plaire , 
chaffa de France les deux fils de Charles I , 
les deux petits- fils de Henri IV, les deux 
coufins - germains de Loui XIV. La France 
:onquit Dunkerque pour lui , & on lui en 
-émit les clefs. Après fa mort , Louis XIV 
k toute fa cour, portèrent le deuil , excepté 
Mademoifelle , qui eut le courage de venir au 
cercle en habit de couleur, & foutint feule 
l'honneur de fa race. 

Jamais roi ne fut plus abfolu que lui. Il 
îifait qu'il avait mieux aimé gouverner fous 
le nom de protedeur que fous celui de roi 9 

Iiarce que les Anglais favaient jufqu'où s'étend 
a prérogative d'un roi d'Angleterre , & ne 
favaient pas jufqu'où celle d'un protecteur 
pouvait aller. C'était connaître les hommes 
çme l'opinion gouverne , & dont l'opinion 
dépend d'un nom. Il avait conçu un profond 
mépris pour la religion , qui avait fervi à fa 
fortune. Il y a une anecdote certaine confervjée 
dans la maifon de Saint- Jean , qui prouve^ 
allez le peu de cas que Cromwell fefait de cet 
infiniment qui avait opéré de fi grands effets 
dans fes mains. Il buvait un jour avec Ireton , 
Ulttwood & Saint-Jean y bifaïeul du célèbre 
nûlord Bolingbroke ; on voulut déboucher une 
bouteille , & le tire-bouchon tomba fous la 

D % 
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table ; ils le cherchaient rous ? S ne le trot 
vaient pas. Cependant une dépuration des églif 
presbytériennes attendait dans l'antichambre 
& un huifîier vint les annoncer. Qu'on lei 
dife que je fuis retiré dit Cromwell , & que 
cherche le Seigneur. C'était l'exprefïion dont 
fervaient les fanatiques , quand ils fefaiei 
leurs prières. Lorfqu'il eut ainfi congédié 
bande des miniftres , il dit à fes confidei 
ces propres paroles : Ces faquins- là croient qi 
nous cherchons le Seigneur , & nous ne cherchoi 
que le tire- bouchon. 

Il n'y a guère d'exemple en Europe d'auc 
homme qui , venu de (i bas , fé foit élevé 
haut. Mais que lui fallait-il abfolument av< 
tous fes grands talens? la fortune. Il l'eut cetj 
fortune ; mais fut-il heureux ? Il vécut pauvj 
& inquiet jufqu'à quarante-trois ans ; il I 
baigna depuis dans le fang , pafla fa vie dac 
le trouble , & mourut avant le temps à ciij 
quanre-fept ans. Que l'on compare à cette < 
celle d'un Newton , qui a vécu quatre-viôi 
quatre années , toujours tranquille , toujo 
honoré , toujours la lumière de tous les et 
penfans , voyant augmenter chaque jour fa ; 
nommée, fa réputation , fa fortune , fans ai 
jamais ni foins ni remords; & qu'on juge 
quel a é:é le mieux partagé. 

O curtis hominum , quantum efl in relus inan$] 
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SECTION II. 

V^/j i ri er Cromwell fut regardé avec ad- 
miration par les puritains & les indépendans 
d'Angleterre ; il eft encore leur héros. Mais 
Richard Cromwell (on fils eft mon homme. 

Le premier eft un fanatique qui ferait fifflé 
aujourd'hui dans la chambre des communes f 
s'il y prononçait une feule des inintelligibles 
abfurdités qu'il débitait avec tant de confiance 
devant d'autres fanatiques qui l'écoutaient la 
bouche béante , & les yeux égarés" au nom du 
Seigneur. S'il difait qu'il faut chercher le Sei- 
gneur , & combattre les combats du Seigneur ; 
s'il introduifait le jargon juif dans le parle- 
ment d'Angleterre à la honte éternelle de l'ef- 
prit humain , il ferait bien plus prêt d'être 
conduit à Bedlam que d'êrre choifi pour com- 
mander des armées. 

Il érait brave fans doute ; les loups le font 
aufli ; il y a même des finges auffi furieux que 
des tigres. De fanatique il devint politique 
habile , c'eft-à-dire , que de loup il devint re- 
nard , monta par la fourberie des premiers 
degrés où l'enthoufiafme enragé du temps l'a- 
vait placé , jufqu'au faire de Ja grandeur ; & 
.le fourbe marcha fur les têres des fanatiques 
proflernés. Il régna , mais il vécut dans les 
torreurs de l'inquiétude. Ii n'eut ni ► des jours 
fereins , ni des nuits tranquilles. Les conlola- 
tions de l'amitié & de la fociété n'approchè- 
rent jamais de lui ; il mourut avant le temps , 
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plus dîgne , fans doute , du dernier fupplice 
que le roi qu'il fit conduire d'une fenêtre de 
fon palais même à Téchafaud. 

Richard Cromwell , au contraire , né avec 
un efprit doux & fage , refufe de garder la 
couronne.de fon père aux dépens du fang de 
trois ou quatre i'aftieux qu'il pouvait facrifier 
à fon ambition. Il aime mieux être réduit à la 
vie privée que d'être urr aifaflin tout-puiffant. 
Il quitte le protectorat fans regret pour vivre 
en citoyen. Libre & tranquille à la campagne, 
il y jouit de la fanté ; il y poifède fon ame en 
paix pendant quatre-vingt-dix années , aimé 
de fes voifins, dont il eft l'arbitre & le père. 

Lecleurs , prononcez. Si vous aviez à choifir 
entre le deftin du père & celui du 61s , lequel 
prendriez- vous ? 



CUL. 



o, 



'N répétera ici ce qu'on a déjà dit ailleurl 
& ce qu'il faut repérer toujours , jufqu'; 
temps où les Français fe feront corrigés \ c* 1 
qu'il eft indigne d'une langue aufïi polie & ai 
univerfelle que la leur , d'employer fi fouv< 
un mot déshonnête & ridicule pour figni 
des chofes communes , qu'on pourrair expri 
autrement fans le moindre embarras. 

Pourquoi nommer cul-à y ânt & cul-dc-cht 
des orties de mer ? Pourquoi donc donner 
nom de cul- blanc k l'senante , Se de cul-ro 
à l'épeiche ? Cette épeiche eft une efpèce 
pivert , & Taenante une efpèce de moio 
cendré. 11 y a un oifeau qu'on nQpme /?ri*-c* 
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mille-en-cul. On avait cent manières 
gner d'une expreflion beaucoup plus 
N'eft-il pas impertinent d'appeler cul* 
u le fond de la poupe ? 
rs auteurs nomment encore à-cul un 
iliage , un ancrage , une grève , un 
îe anfe où les barques fe mettent à 
corfaires. Il y a un petit à-cul à Palo 
S te Marirttéc. (*) 

fert continuellement du mot cul-de- 
jr exprimer un fleuron, un petit car- 
in pendantif , un encorbellement , une 
yramide , un placard , une vignette, 
aveur fe fera imaginé que cet orne- 
èmble à la bafe d'une lampe ; il l'aura 
ul-de-lampe pour avoir plutôt fait ; 
jeteurs auront répété ce mot après 
ainfi que les langues fe forment. Ce 
rtifans qui ont nommé leurs ouvrages 
inftrumens. 

lement il n'y avait nulle néceflité de 
nom de cul-de-four aux voûtes fpbé- 
'aurant plus que ces voûtes n'ont rien 
l'un four qui eft toujours furbaiffée. • 
d d'un artichaut eft formé & creufé 
courbe , & le nom de cul ne lui con- 
aucune manière. Les chevaux owt 
>is une tache verdûtre dans tes yeux , 
lie cul- de-verre. Une autre maladie 
lux , qui eft une efpèce d'éiéfipèle, eu 
e cul-de-poule. Le haut d'un chapeau 
d-de-ckapeau. Il y a des boutons & 
nens qu'on appelle boutons- à-cuï- 

'age d'Italie» 
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Comment a-t-on pu donner le nom de 
de-fac à Vangiportus des Romains ? Les Ita 
ont pris le nom d'angiporto , pour ngi 
f.rada fenyï ufçlta. On lui donnait auti 
chez nous le nom d'impajfe , qui eft exp 
& fonore. C'eft une grofhèreté énorme .q 
mot de cul-de-fac ait prévalu. 

Le terme de culage a été aboli. Pourquoi 
ceux que nous venons d'indiquer ne le foi 
pas ? Ce terme infâme de culage fjgnifia 
droit que s'étaient donné plufieurs feigi 
dans les temps de la tyrannie féodale, d', 
à leur choix les prémi.es de tous les mar 
dans l'étendue de leurs terres. On fub 
enfuite le mot de culjfige à celui de eu 
Le temps feul peut corriger toutes les ù 
vicieufes de perler. 

Il eft trifte qu'en fait de langue , comn 
d'autres ufages plus important, ce foit h 
pulace qui dirige les premiers d'une natic 

CUISSAGE ou CULA( 

Dtoit de prélibation , de marquette , 6 
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1 jov Cafjius ce flatteur d' Auguflc , 
traceur de Cicéron , (parce que Cicéron* 
défendu la caufe_ de la liberté ) cet éc* 
fec & diffus , ce g3zerier des bruits popi 
ce Dion CaJJîus rapporte que des féi 
opinèrent , pour récompenfer Ce far de 
mal qu'il avait fait à la république f 
donner le droit de coucher à l'âge de 
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qu'an re-fept ans avec toutes les dames qu'il 
daignerait honorer de fes faveurs. Et il fe 
trouve encore parmi nous des gens aflez bons 
pour croire cette ineptie. L'auteur même de 
VEfprit des lois la prend pour une vérité ; & 
en parle comme d'un décret qui aurait paiïé 
dans le fénat romain fans l'extrême modeftie 
du dictateur , qui fe fentit peu propre à rem- 
plir les v«ux du fénat. Mais fi les empereurs 
romains n'eurent. pas ce droit par un fénatuf- 
confuke appuyé d'un plébiscite , il eft très- 
vraifemblable qu'ils l'obtinrent par la courtoifie 
des dames. Les Marc-Aurhles , les Juliens n'u- 
ftrent point de ce droit ; mais tous les au- 
tres refendirent autant qu'ils le purent. 

Il eft étonnant que dans l'Europe chrétienne 
on ait fait très-long-temps une efpèce de loi 
féodale , & que du moins on ait regardé comme 
un droit'coutumier , l'ufage d'avoir le pucelage 
de fa vaffale. La première nuit des noces de 
la fille au villain appartenait fans contredit au 
feigneur. 

Ce droit s'établit comme celui de marcher 

avec un oifeau fur le poing , & de fe faire 

encenfer à la méfie. Les feigneurs , il efl vrai , 

ne ftatuèrent pas que les femmes de leurs villains 

leur appartiendraient, ils fe bornèrent aux filles; 

laraifon en efl plairôble. Les filles font hon- 

teufes , il faut un peu de temps pour les ap- 

privoifer La majefté des lois les fubjugue 

tout d'un coup ; les jeunes fiancées donnaient 

donc fans réfiftance la première nuit de leurs 

noces au feigneur châtelain , ou au baron f 

quand il les jugeait dignes de cet honneur. 

.On prétend que cette jisrifprudence commença 
Tome J6. Dia.'Philof. Tome V. E 
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en Ecoffe ; je le croirais volontiers : 
leigneurs écofîais avaient un pouvoir enec 
plus abfoîu fur leurs clans , que les barons al] 
mands & français fur leurs fu jets. , 

Il e(t indubitable que des abbés , des év 
ques s'attribuèrent cette prérogative en quali 
de feigneurs temporels : & il n'y a pas bi 
lMig-temps que des prélats fe font déhflés i 
cet ancien privilège pour des redevances i 
argent , auxquelles ils avaient autant de dr< 
qu'aux pucelages des filles. 

Mais remarquons bien que cet excès de t] 
rannie ne fut jamais approuvé par aucune 1 
publique. Si un feigneur ou un prélat avé 
afligné par-devant un tribunal réglé une fîJ 
fiancée à un de fes vaflaux, pour venir 1 
payer fa redevance , il eût perdu fans dou 
la caufe avec dépens. 

Saiiilïbns cette occafion d'affurer qu'il n 1 
a jamais eu de peuple un peu civiîifé qui a 
établi des lois formelles contre les mœurs; : 
ne crois pas qu'il y en ait un feul exemp 
Des abus s'établiflent , on les tolère ; ils pai 
fent en coutume ; les voyageurs les prenn 
peur des lois fondamentales. Ils ont vu , i 
fent ils , dans l'Afie de faints mahoméfans b 
crafleux marcher tout nus , & de bonnes 
votes venir leur baifer ce qui ne mérite pas 
l'être ; mais je les défie de trouver dans l'Ai 
ran une permiflîon à des gueux de courir t< 
nus & de fiefaire baifer leur vilenie par des d; 
On me cit ra pour me coofondre le Pka 
que les Kgyptiens portaient en proceffion » 
l'idole Jcgar.at des Indiens. Je répondra! 
cela n'eii pas plus contre les mœurs <j 
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daller faire couper le prépuce en cérémonie k 
rage de huit ans. On a porté dans quelques- 
unes de nos villes le faint prépuce en procef- 
fion ; on le garde encore dans quelques fa- 
crifties , fans que cette facétie ait caufé le 
moindre trouble dans les familles. Je puis en- 
core aflurer qu'aucun concile , aucun arrêt de 
parlement n'a jamais ordonné qu'on fêterait 
ie faint prépuce. 

J'appelle loi contre les maurs une loi pu- 
blique , qui me prive de mon bien , qui m'ôte 
ma femme pour la donner à un autre ; & je 
dis que la chofe e(t impoflible. 

Quelques voyageurs prétendent qu'en La- 
ponie des maris font venus leur offrir leurs 
femmes par politefle ; c'eft une plus grande 
politefle à moi de les croire. Mais je leur 
foutiens qu'ils n'ont jamais trouvé cette loi 
dans le code de la Laponie ; de même que 
vous ne trouverez ni dans les configurions 
de l'Allemagne ^ ni dans les ordonnances des 
rois de France , ni dans les regiftres du par- 
lement d'Angleterre , aucune loi pofitive qui 
adjuge le droit de cutfage aux barons. 

Des lois abfardes , ridicules , barbares , vous 
en trouverez par -tout; des lois contre les 
mœurs nulle part. 

CURÉ DE CAMPAGNE. 

SECTION PREMIER^ 
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curé, que dis-je , un curé? un iman 
même , un talapoin , un brame doit avoir bon* 
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rarement de quoi vivre. Le prêtre , en tout 
pays , doit être nourri de l'autel , puifqu'il 
i'ert la république. Qu'un fanatique fripon ne 
s'avife pas de dire ici que je mets au niveau 
un curé &: un brame, que j'afibcie la vérité 
svec l'importure. Je ne compare que les fer- 
vices rendus à la fociété ; je ne compare que 
la peine & le falaire. 

Je dis que quiconque exerce une fonéHon 
pénible , doit être bien payé de fes con< 
toyens ; je ne dis pas qu'il doive regorger 
de richeflés , fouper comme Lucullus , être 
infolent comme Clodius. Je plains le fort d'un 
curé de campagne obligé de difputer une gerbe 
cle blé à fon malheureux paroiffien , de plaider 
contre lui , d'exiger la dixrae des lentilles & 
des pois , d'être haï & de haïr , de confumer 
fa miférable vie dans des querelles continuelles, 
qui aviliflent l'amé autant qu'elles Paigriffenti 

Je plains encore davantage le curé à portion 
courue t à qui des moines , nommés gros dê~ 
cim,:teurs , ofent donner un falaire de quarante 
clucnts , pour aller faire, pendant toute l'année, 
à deux ou trois milles de fa maifon , le jour, 
la n-.iir, au foleil , à la pîuie , dans les neîges, 
ru milieu des glaces , les fonclions les pli 
cléfagtéables , & fouvent les plus inutiles. Ce 
pendant l'abbé , gros décimateur , boit fon vi 
de Voîiipy , de Baune , de Chambertin t df 
SiHeri , mange fes perdrix & fes faifans, doi 
fur le duvet avec fa voifine , & fait bâtir u 
palais. La difproportion eft trop grande. 

Qn imagina , du temps de Charlemagnè 
que le clergé , outre fes terres , devait po* 
féijer la dixme des terres d'autiui j & ce 
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dixme eft au moins le quari en comptant les 
frais de culture. Pour affurer ce payement f 
on fiipula qu'il était de droit divin. Et com- 
ment était-il de droit divin? dieu érait-il 
defcendu fur la terre pour donner le quart de 
mon bien à l'abbé du Mont-Caffin , à l'abbé 
de St Denis , à l'abbé de Fulde ? non pas que 
je fâche. Mais on trouva qu'autrefois dans 
le défert d'Ethan , d'Oreb , de Cadés-Barné , 
on avait donné aux lévites quarante-huit villes, 
& la dixme de tout ce que la terre produifait. 

Hé bien , gros décimateurs , allez à Cacîés- 
Barné ; habitez les quarante- huit villes qui 
font dans ce déi'ert inhabitable ; prenez la dixme 
des cailloux que la terre y produir , & grand 
bien vous fa fié. 

Mais dbraham ayant combattu pour So- 
dôme , donna la dixme à Mtlchijedech , prêtre 
& roi de Salem. Hé bien , combattez pour 
Sodome, mais que Melchifedech ne me prenne 
pas le blé que j'ai femé. 

Dans un pays chrétien de douze cents mille 
Jieue.s quarrées , dans tout le Nord, dans l;i 
moitié de l'Allemagne , dans la Hollande , dans 
la Suiffe , on paye le clergé de l'argent du 
tréfor public. Les tribunaux n'y retentiflent 
point des procès mus entre les feigneurs £c 
les curés, entre le gros & le petit décimateur, 
entre le pafteur demandeur, & l'ouaille inti- 
mée , en conféquence du troidème concile de 
Latran dont l'ouaille n'a jamais entendu parler. 

Le roi de Naples , cette année 1772 , vient 
d'abolir la dixme dans une de (es provinces ; 
les curés font mieux payés f & la province le 
bénit. 

E3 
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Les prêtres égyptiens , dit-on , ne prenaient 
point la dixme. Non ; mais on nous affure qu'ils 
avaient le tiers de toute l'Egypte en propre. 
O miracle ! ô chofe du moins difficile à croire! 
ils avaient le tiers du pays , & ils n'eurent 
pas bientôt les deux autres ! 

Ne croyez pas, mon cher lecleur, que les 
Juifs , qui étaient un peuple de col roi de , ne 
fe foient jamais plaints de l'impôt de la dixme. 

Donnez -vous la peine de lire le Talmud de 
Babylone ; & fi vous n'entendez pas le chal- 
daïque , lifez la traduction faite par Gilbert 
Gaumin , avec les notes , le tout imprimé par 
les foins de Fabrlcius. Vous y verrez l'aven- 
ture d'une pauvre veuve avec le grand-prêtre 
Aaron , & comment le malheur de cette veuve 
fut la caufe de la querelle entre Datkan , 
Curé & Abiron d'un côté , & Aaron de l'autre. 

♦< Une veuve n'avait qu'une feule brebis t {a) 
» elle voulut ia tondre : Aaron vient qui prenl 
» la laine pour lui ; elle m'appartient , dit-il 
*> félon la loi , Tu donneras les prémices de l 
» Liinc à dieu. La veuve implore en pleutar 
)) la protection de Corê. Coré va trouver Aaroi 
» Ses prières font inutiles. Aaron répond qi 
» \i3r là loi la laine eft à lui. Coré donne quelq 
?> argent à la femme , & s'en retourne pi* 
» d'indignation» 

» Quelque temps après , la brebis fait 
j> agneau , Aaron revient & s'empare de 
;> gneau. La veuve vient encore pleurer 
i> prcs de Coré qui veut en vain fléchir Aa 
;> Le grand-prêtre lui répond : Il eft écrit 

(a) Page irfj , n*\ 297. 
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"w la loi , Tout mâle premier né de ton troupeau 
» appartiendra à ton DIEU ; il mangea l'agneau, 
» & Coré s'en alla en fureur. 

» La veuve , au défefpoir , tue fa brebis. 
» Aaron arrive encore > il en prend l'épaule 
» & le ventre ; Coré vient encore fe plaindre. 
» Aaron lui répond : Il eft écrit , Tu donneras 
» le ventre & V épaule aux prêtres* 

» La veuve ne pouvant plus contenir fa 
» douleur , dit anatkème à fa brebis. Aaron 
» alors dit à la veuve : Il eft écrit , Tout ce 
» qui fera anatkème dart9 Jfra'èl fera à toi % 
a & il emporta la brebis toute entière. » 

Ce qui n'eft pas fi plaifant , mais qui eft fort 
fir.gulier , c'eft que dans un procès entre le 
clergé de Rheims & les bourgeois, cet exemple 
tiré du Talmud fut cité par l'avocat des ci- 
toyens. Gaumin affure qu'il en fut témoin. 
Cependant on peut lui répondre que les déci- 
mateurs ne prennent pas tout au peuple ; les 
commis des fermes ne le fouffriraient pas. 
Chacun partage , comme il eft bien jufte. 

Au refle , nous penfons que ni Aaron , ni 
aucun de nos curés ne fe font approprié les 
brebis & les agneaux des veuves de notre 
pauvre pays. 

Nous ne pouvons mieux finir cet article 
honnête du Curé de campagne , que par ce 
dialogue , dont une partie a déjà été imprimée. 
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SECTION II. 

DIALOGUE ' . 
a a I S T O N. 
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. É bien , mon cher Téotime , vous allez 
donc être curé de campagne ? 
T &-&T i m E. 

Oui ; on me donne june petite paroiffe t & 
je l'ainie mieux qu'une' grande. Je n'ai qu'une 
portion limitée d'intelligence & d'activité ; je 
ne pourrais certainement pas diriger foixante 
& dix mille âmes, attendu que je n'en ai qu'une; 
-.in grand troupeau m'effraie , mais je pourrai 
faire quelque bien à un petit. J'ai étudié a (Te* 
de jurifprudence pour empêcher, autant que 
je le pourrai , mes pauvres paroifliens de fè 
ruiner en procès. J'ai affez de connaiffance dt~ 
l'agriculture pour leur donner quelquefois des 
confeils utiles. Le feigneur du lieu & fa femme 
font d'honnêtes gens qui ne font point dévots, 
& qui m'aideront à faire du bien. Je me flatte 
que je vivrai affez heureux , & qu'on ne fera 
pas malheureux avec moi. 

A R I S T O N. 

N'êtes- vous pas fâché de n'avoir point de 
femme ? ce ferait une grande confolation ; iL 
ferait doux après avoir prôné, chanté, con- 
feffé , communié , baptile , enterré , confoM 
des malades , apaifé des querelles , coaiun 
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journée au fervice du prochain, de 
dans votre logis une femme douce , 
e & honnête , qui aurait foin de votre 
de votre perfonne , qui vous égaierait 
fanté , qui vous foignerait dans la niala- 
vous ferait de jolis en/ans, dont la bonne 
Dn ferait utile à l'État ? Je vous plains , 
i fervez les hommes , d'être privé d'une 
tion fi nécdîaire aux hommes. 

T fe O T I M E. 

ife grecque a gran4 foin d'encourager 
•s au mariage j l'Eglife anglicane & les 
ns ont la même fa^eflfe ; l'Eglife latine 
tgeffe contrait e ; il faut m'y foumettre. 
re aujourd'hui que l'efprit philofophique 
ant de progrès , un concile ferait de$ 
is favorables à l'humanité. Mais eri 
nt , je dois me conformer aux loî$ 
îs ; il en coûte beaucoup , je le fais ; 
:t de gens qui valaient mieux que moi 
fournis , que je ne dois pas murmurer. 

A R I S T O N. 

êtes favant , & vous avez une éîo- 
fage ; comment comptez- vous prêcher 
des gens de campagne ? 

T É O T I M E. 

ne je prêcherais devant les rois. Je 
toujours de morale , & jamais de con- 
; ; dieu me préferve d'approfondir la 
oncomitante , la grâce efficace , à la- 
n réfifte , la fuffifante qui ne fuffit pas ; 
ner fi les anges qui mangèrent avec 
m & avec Loch, avaient un corps , ou> 



î$ CURE » E CAMPAGNE. 

s'ils firent femblant de manger ; fi le diable 
AfmoâU était effectivement amoureux de la 
femme du jeune Tubie ; quelle eft la montagne 
fur laquelle jesus -christ fut emporté par 
un autre diable ; & Ci jesus-christ envoya 
deux milles diables, ou deux diables feulement 
dans le corps de &ux mille cochons, &c. &c. 
Il y a bien des chofes que mon auditoire n'en- 
tendrait pas, ni moi non plus. Je tâcherai de 
faire des gens de bien , & de l'être ; mais je 
ne ferai point de théologiens , & je le ferai 
le moins que je pourrai. 

A R I S T O N. 

Oh le bon curé ! Je veux acheter une mail 
de can.^agne dans votre paroiffe. Dites-moi* 
je vous prie , comment vous en ulerez d 
la confelfion. 

T É O T I M-E. 

La confeflion eft une chofe excellente , i 
frein aux crimes , inventé dans l'antiquité 
plus reculée ; on fe confefiait dans la ce 
bration de tous les anciens myftères ; n< 
avons imité & fanftifié cette fage pratiqi 
elle eft très -bonne pour engager Its.ca 
ulcérés de haine à pardonner , & pour fi 
rendre par les petits voleurs ce qu'ils peu' 
avoir dérobé à leur prochain. Elle a quelqi 
inconvéniens II y a beaucoup de confeff* 
indifcrets , fur -tout parmi les moines, 
apprennent quelquefois plus de fottifes aux i 
que rous les garçons d'un village ne p< 
raient leur en faire. Point de détails dans 
confeflion; ce n'eft point un interrogat 
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juridique , c'eft l'aveu de fes fautes qu'un pé- 
cheur fait à l'être fuprême entre les mains d'un 
autre pécheur qui va s'accufer à fon tour. Cet 
aveu falutaire n'eft point fait pour contenter 
la curiofité d'un homme. 

A R I S T O N. 

Et des excommunications, en uferez-vous? 

t S o T i m s. 

"Non ; il y a des rituels où l'on excommunie 
les fauterfclles , les forciers & les comédiens. 
Je n'interdirai point l'entrée de l'églife aux 
faurerelles , attendu qu'elles n'y vont jamais, 
le n'excommunierai point les forciers , parce 
qu'il n'y a point de forciers : & à l'égard des 
comédiens , comme ils font penfionnés par le 
roi, & autorités par le magiflrat, je me gar- 
derai bien de les diffamer. Je vous avouerai 
même , comme à mon ami , que j'ai du goût 

Cur la comédie , quand elle ne choque point 
mœurs. J'aime paffionnément le Mifan- 
thrope , & toutes les tragédies .pu il y a des 
mœurs. Le feigneur de mon village fait jouer 
dans fon château quelques-unes de ces pièces 
par de jeunes perfonnes qui ont du talent : ces 
représentations infpirent la vertu par l'attrait 
du plaifir ; elles forment le goût ; elles ap- 
prennent à bien parler & à bien prononcer. 
Je ne vois rien là que de très - innocent , & 
même de très - utile ; je compte bien aflifter 
quelquefois à ces fpeîtacles pour mon inftruc- 
tion , mais dans une loge grillée , pour ne 
point fcandalifer les faibles. 



6x> CURÉ DE C A M PJ* G N E. 
A R I S T O N. 

Plus vous me découvrez vos fentimeris * 
plus j'ai envie de devenir votre paroittieri. 
y a un point bien important qui m'embarraf: 
Comment ferez-vous pour empêcher les payfa 
de s'enivrer les jours de fêtes ? c'eft-là le 
grande manière de les célébrer. Vous? voy 
les uns accablés d'un poifon liquide , la t( 
penchée vers les genoux , les mains pendante 
ne voyant point , n'entendant rien , réduit! 
un état fort au-deilbus de celui des brute 
reconduits chez eux en chancelant par lei 
femmes éplorées , incapables de travail le le 
demain , fouvent malades & abrutis pour 
refte de leur vie. Vous en voyez d'auti 
devenus furieux par le vin , exciter des qu 
relies fanglanres , frapper & être frappés , 
quelquefois finir par le meurtre ces fcènes a 
freufes , qui font la honte de l'efpèce humait 
11 le faut avouer , l'Etat perd plus de fes fuje 
par les fêles que par les batailles ; comme 
pourrez-vous diminuer dans votre paroiffe i 
abus fi exécrable ? 

T É O T I M E. 

Mon parti eft pris ; je leur permettrai , je 1 
prefferai même de cultiver leurs champs 1 
jours de fêre après le fer vice divin que je fei 
de très- bonne heure. C'eft Poinveté de la'fiél 
qui les conduit au cabaret Le? jours ouvrabl 
ne font point les jours de la cié^auche & 
meurtre. Le travail modéré contribue à. 
fanté du corps & à celle de l'âme : de pluj 
ce travail efr néceffaire à l'État. Snppofo 
cinq millions d'hommes qui font par jour p 
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fous d'ouvrage l'un portant l'autre , & ce 
apte eu bien modéré ; vous rendez ces cinq 
lions d'hommes inutiles trente jours de l'an- 
. C'eft donc trente fois cinq millions de 
:es de dix fous que l'Etat perd en main 
uvre. Or , certainement dieu n'a jamais 
onné , ni cette perte , ni l'ivrognerie. 

a r i s t o N. 
linfi vous concilierez la prière & le travail , 
:v ordonne l'un & l'autre. Vous fervirez 
•U & le prochain ; mais dans les difputes 
Jéûafiiques, quel parti prendrez-vous? 

t É o T i m e. 

\ucun. On ne difpute jamais fur la vertu; 
ce qu'elle vient de dieu : on fe querelle 
des opinions qui viennent des hommes. 

A Jl I S T O N, , 

)h le bon curé ! le bon curé ! 

CURIOSITÉ, 

S VÀVE mari magna twbantihus aquora* venais , 

', terra magnum alterius fpeclare lahorem ; ' 

>on quia vexari qw.mjuain eft juarida volupta's , 

ed quibus \pjt malis cireas , quia cerr.ere fuave ejf £ 

uave etia.n ïelli ccrtam ; na m^gna tueri 

'er campos injiruêtà tua firfe pa>te pericli. 

ed nïl du'cius eft , bcne quàm m mita tenerç 

•dita dofirithî fapi-nt.r.n templa fe>enâ 9 

hfpicere undc queas aVos , pr>JJimqiie v derc 

''irare atque viam palanus quxrers yitçt ^ \ 
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Ccrtare ingenio , eontendere nobilitatt f 
NoScs atque die s n'ai prafiante labure 
Aà fuit mas tmergere opes rerumque potirU 
O miferas hominum mentes ! ù pe clora cxca l 

On voit avec plaifir , dans le fein du repos , 
Des mortels Malheureux lutter contre les flots ; 
On aime à voir de loin* deux terribles armées 9 
Dans les champs de la mort an combat animées ; 
Non que le mal d'autrui Toit nn plaifir il doux; 
Mais Ton danger nous plaît quand il eu loin de 
Heureux qui retiré dans le temple des fsges 
Voit en paix fous lès pieds Te former les orages f 
Qui rit en contemplant les mortels infenfés , 
De leur joug volontaire efclaves empreffés , 
Inquiets , incertains dn chemin qu'il faut fuivre , 
Sans penfer , fans jouir, ignorant l'art de vivre. 
Dans l'agitation confumant lenrs beaux jours , 
' Pourfuivant la fortune , & rampant dans les €91 
O vanité de l'homme ! 6 faibleJfe ! 6 misère 1 

Pardon , Lucrèce , je foupçonne que v< 
vous trompez ici en morale comme vous vi 
trompez toujours en phyfique. C'eft f à i 
avis, la curiofité feule qui fait courir fur 
rivage pour voir un vai fléau que la terni 
va fubmerger. Cela m'eft arrivé ; & je S 
jure que mon plaifir , mêlé d'inquiétude & 
mal-airfe , n'était point du*tout le fruit 
réflexion ; il ne venait point d'une compara» 
fecrète entre ma fécurité & le danger de 
infortunés; j'étais curieux 8ç fenfible. 

A la bataille de Fontenoi les petits garç 
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& les petites filles montaient fur. les arbres 
tfalentour pour voir tuer du monde. 

Les dames fe firent apporter des fiéges fur 
un baftion de la ville de Liège, pour jouir du 
fpe&acle à la bataille de Rocou. 

Quand j'ai dit : Heureux qui voit en paix fe 
former les orages , mon bonheur était d'être 
tranquille & de chercher le vrai , & non pas 
de voir fouffrir des êtres penfans~ perfécutés 
pour l'avoir cherché , opprimés par des fana- 
tiques , ou par des hypocrites. 

Si Ton pouvait fuppofer un ange volant fur 
fix belles ailes du haut de l'empyrée t s'en 
allant regarder par un foupirail de l'enfer les 
tourmens & les contorfions des damnés , & 
fe réjouilfant de ne rien fentir de leurs incon- 
cevables douleurs , cet ange tiendrait beau- 
coup du caractère de Bebjbuth. 
- Je ne connais point la nature des anges parce 
que je ne fuis qu'un homme ; il n'y a que les 
théologiens qui la connaiffent : mais en qualité 
d'homme , je penfe par ma propre expérience f 
& par celle de tous les badauds mes confrères , 
qu'on ne court à aucun fpeclable , de quelque 
genre qu'il puitïe être , que par pure curiofité. 

Cela me femble fi vrai que le fpeclacle a 
beau être admirable , on s'en lafle à la fin. 
Le public de Paris ne va plus guère au Tar- 
tuffe qui eft le chef-d'œuvre des chefs-d'œuvre 
de Molière ; pourquoi ? c'efl qu'il y eft allé 
fou vent ; c'eft qu'il le fait par cœur. Il en eft 
ainfi d'Andromaque. 

Perrin Dandin a bien malheureufement raifonr 
quand il propofe à la jeune Ifabelle de la mener 
voir comment on donne la queflion ; cela f«ut t 
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dit-il, palier une heure ou deux. Si cette an- 
ticipation du dernier fupplice , plus cruelle 
fou vent que le fupplice même , était un fpec- 
tncle public , toute la ville de Touloufe aurait 
volé en foule pour contempler le vénérable 
Calas foutîrant à deux reprifes ces tourmens 
abominables fur les concluions du procureur- 
général. Pénitens blancs, pénitens gris & noirs, 
femmes , filles , maîtrçs des -jeux floraux , étu- 
dians , laquais , fervantes , filles de joie, doc- 
teurs en droit-canon , tout fe ferait preffé. On 
le ferait étouffé à i aris pour voir pafler da 
un tombereau le malheureux général LalliavQ 
un bâillon de (ix doigts dans la bouche. 

Mais fi ces tragédies de Cannibales qu'< 
reprél'enre quelquefois chez la plus frivole d 
nations , 8c la plus ignorante en général < 
les principes de la jurifpruûence & de i'équi 
fi les ipe&acles donnés par queljues titres 
clés linges , comme ceux de la Si Bariheli 
& fcs diminutifs fe renouvelaient tous les jou 
on déserterait bientôt un tel p-ïys; on le fuir 
avec horreur; on abandonnerait fans retour 
terre infernale où ces barbaries feraient fir 
quentes. 

Quand les petits garçons & les petites fil 
déplument leurs moineaux , c'eft purement 
cfprit de curiofiré , comme lorfquelles met 
en pièces les jupes de leurs poupées. C'eft cei 
pailion feule qui conduit tant de monde a 
exécutions publiques , comme nous l'avons i 
E:rnze eniprejjiment de voir des mifêrabliX 
'?. dit l'auteur d'une tragédie. 

Je me fouviens qu'étant à Paris lorfqu'on 
fvuffrif à Damiens une mort des plus reche* 

çbe 
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Ùiées & des plus affreufes qu'on puiffe ima- 
i giner , toutes les fesêtres qui donnaient fur la. 
| place furent louées chèrement par les dames; 
' aucunes d'elles apurement ne faifait la réflexion 
confolante qu'on ne la tenaillerait point au:c 
namelles , ^tju'on ne verferait point du p!on:b 
rbndu & de la poix réfine bouillante dans fes 
plaies, & que quatre chevaux ne tireraient 
point fes membres difloqués & fanglans. Un 
des bourreaux jugea plus fainement que Lucrèce; 
car lorfqu'un des académiciens de Pans 
voulut entrer dans l'enceinte pour examiner 
la chofe de près, & qu'il fut repoulïé par les 
archers : La ijfe\ entrer monjieur , dit- il, cejt 
un amateur. C'eft- à - dire , c'eft un curieux , 
ce n'eft point par méchanceté qu'il vient ici , 
ce n'eft pas par un retour fur foi - même , 
pour goûter le plaifir de n'être pas écartelé : 
c'eft uniquement par curiofité comme on va 
voir des expériences de phyfique. 
. La curiofité eft naturelle à l'homme , aux 
finges & aux petit$ chiens. Menez avec vous 
un petit chien dans votre carrolVe , il mettra 
continuellement fes patres à ia portière pour 
voir ce qui fe paffe. Un finge fouille par - tout , 
il a l'air de tout confidérer. Pour l'homme , 
vous favez cornue il eft fait; Rome, Londres r 
Paris , paifent leur temps à demander ce qu'it 
y a de nouveau. 
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D. 

LE DANTE. 
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o u s voulez connaître te Dante. Les 
liens l'appellent divin , mais c'eft une divi 
cachée ; peu de gens entendent Tes orac 
il y a des commentateurs, c'eft peut-être 
core une raifon de plus pour n'être pas < 
pris. Sa réputation s'affermira toujours , p 
qu'on ne le lit guère. Il y a dejui une v 
taine de traits qu'on fait par cœur : cela I 
pour s'épargner la peine d'examiner le reft 

Ce divin Dante fut , dit- on, un homme ; 
malheureux. Ne croyez pas qu'il fût divir 
fon temps , ni qu'il fût prophète chez k 
eft vrai qu'il fut prieur , non pas prieu 
moines , mais prieur de Florence , c* 
dire , l'un des fénateurs. 

Il était né en 1260 , à ce que difem 
compatriotes. Bayle qui écrivait à Rotenj 
çurrente calamo , pour fon libraire , eni 
quatre fiècles entiers après le Dante , le 
naître en 1265 , & je n'en eftime Bayi 
pkis ni moins pour s'être trompé de cinq 
la grande affaire eft de ne fe tromper 
fait de goût ni en fait de raifonnemens. 

Les arts commençaient alors à naître d 
patrie du Dante Florence était , comme a 
nés, pleine d'efprit , de grandeur, de léj 
d'inconftance & de frétions. La fadrion I 
avait un graod crédit ; elle fe nommait au 



\ 
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nom de la Signora Bianca. Le parti oppofé 
s'intitulait le parti des noirs , m pour mieux fe 
diftinguer des blancs. Ces deux partis ne fuf- 
fifaient pas aux Florentins. Us avaient encore 
les Guelfes &les Gibelins» La plupart des blancs 
étaient Gibelins du parti des empereurs , & les 
noirs penchaient pour les Guelfes attachés aux 
pape$. 

Toutes ces faftions aimaient la liberté, & 
fefaient pourtant ce qu'elles pouvaient pour la 
détruire. Le pape Boniface VIII voulut profiter 
de ces divifions pour anéantir le pouvoir des 
empereurs en Italie. Il déclara Charles de Va- 
lois , frère du roi de France Philippe le bet 9 
fon vicaire en Tofcane. Le vicaire vint bien 
armé , chaffa les blancs & les gibelins ; & fe fit 
détefler des noirs & des guelfes. Le Dante était 
blanc & gibelin; il fut chafîé des premiers, & 
fa maifon rafée. On peut juger de- là s'il fut 
le refte de fa vie affectionné à la maifon de 
France & aux papes ; on prétend pourtant 

Îju'il alla faire un voyage à Paris, & que pour 
e défennuyer il fe fit théologien , & difputa 
vîgoureufement dans les écoles. On ajoute que 
l'empereur Henri VII ne fit rien pour lui , tout 
gibelin qu'il était ; qu'il alla ch« Frédéric 
à*Arragon roi de Sicile, & qu'il en revint 
auifi pauvre qu'il y était allé. Il fut réduit au 
marquis de Malafpina , & au grand - can de 
Vérone. Le marquis & le grand - can ne le 
dédommagèrent pas ; il mourut pauvre à Ra- 
venne, à l'âge de cinquante-fix ans. Ce fut 
dans ces divers lieux qu'il compofa fa comédie 
<de l'enfer , du purgatoire & du paradis : on a 

F % 
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regardé ce falmigondis comme un beau poëi 
épique. 

Il trouva d'abord à l'entrée de l'enfer unli 
& une louve. Tout d'un coup Virgile fe pr 
fente à lui pour l'encourager ; Virgile lui 
qu'il eft né lombard ; c'eft précifément comi 
fi Homère difait qu'il eft né turc. Virgile of 
de faire au Dante les honneurs de l'enfer 
du purgatoire, & de le mener jufqu'à la poi 
de St Pierre; mais il avoue qu'il ne pou] 
pas entrer avec lui. 

Cependant Caron les pafle tous deux ds 
fa barque. Virgile lui raconte que , peu 
temps après fon arrivée en enfer , il y vif 
erre puiffant qui vint chercher les âmes à'Abi 
de Noé , tfAbrahim , de Moïje , de Dav, 
En avançant chemin , iîr» découvrent dans Te 
fer des demeures très - agréables ; dans Tu 
font Homère , Horace , Oiide & Lucain ; da 
une autre on voit Electre , Hector , Enée, 7 ucrh 
Brutus & le turc Sakdin , dans une trolfièm 
Socratc , Fiat m , Hippocrate & l'arabe Averrok 

Enfin paraît le véritable enfer , ou Plut 
Juge les condamnés. Le \ovageur y rteonn 
quelques cardinaux , ijucK-ucS papes , & bea 
coup de florentins. Tout cela ell - il dans' 
ftyîe comiquj ? non. Tout eil-il dans le gefi 
hércùjUv. ' non. Dcws quel goût eîi donc 
poème ? dans un goO.t bizarre. 

Mais il a des vers li heureux & fi naïfs , qu' 
n'ont point \ieilli depuis quatre cents ans, 
qu'ils ne vieilliront jamais. Un poe'nie cl*a:lli 
oa Ton met des paves en ciïkr , ié\eiiîs béai 
cviip l'attention ; de î-js commentureurs épuife 
tuàst? la lagacité de kur t'^iit 1 ùétennin 
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i Julie qui font ceux que le Dante a damnés , & 
ne fe pas tromper dans une matière fi grave. 
On a fondé une chaire , une lecture pour 
;pliquer cet auteur claflfique. Vous me deman- 
dez comment l'inquilition ne s'y oppofepas ? 
: vous répondrai que l'inquilition entend 
illerie en Italie ; elle fait bien que des plai- 
nteries en vers ne peuvent faire de mal : vous 
1 allez juger par cette petite tradudion très- 
ore d'un morceau du chant vingt- troifième y 
s'agit d'un damné de la connaiilance de l'au- 
ur. Le damné parle ainli : 

Je m'appelais le comte de Guidon ; 

Je fus fur terrre & foldat & poltron ; * 

Puis m'enrôlai fous fairt François d'Aiîife, 

Afin qu'un jour le bout de Ton cordon 

Me dounat place en la céKfle églife J. 

El j'y ferais fans ce pape félon , 

Qui m'ordonna de fervir fa feintife f 

Et me rendit aux giiftes du démon. 

Voici le fait. Quand jVîais fur la terre t 

Vers Rimini je fis long- temps la guerre , 

Moins , je l'avoue , en héios qu'en fripon, 

L'art de fourbir me fit un grand renom. 

Mais quand mon cbef eut porté poil grifon ; 

Temps de retraite on convient la fageffe > 

Le repentir vint ronger n»a vieilieffe, 

Et j'eus recours à la conte flion. 

O repentir tardif & peu durable ï 

Le bon faint père en ce temps guerroyait f 

Noir le Soudan, non le Tuic intraitable, 

Mais les chrétiens , qu'en vrai turc il pillait* 

Oi, fans itff-td pcm tiare & tc-L'fuie ,. 
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Pour faint François , ion froc & fa ceinture ; 
Fière , dit-il, il me convient d'avoir 
IncefTamment Piénefte en mon ponvoir. 
Confeille-moi k cherche fous ton capuce 
Quelque beau tour, quelque gentille aftnee, 
Pour ajouter en bref à mes États 
Ce qui me tente , ôr ne m'appartient pas. 
J'ai les deux clefs du ciel en ma pui fiance. 
De Céleftin la dévote imprudence 
S'en fervit mal, & moi je fais ouvrir 
Et refermer le ciel a mon plaifir. 
Si m me fers, ce ciel eft ton partage. 
Je le fervis , & trop bien , dont j'enrage, 
Il eut Prénefte , & la mort me faifit. 
Lors devers moi faint François defeendit , 
Comptant an ciel amener ma bonne ame j 
Mais Beliébuth vint en pofte & lui dit : 
Moufieur d'Affife , arrêtez : je réclame 
Ce confeiller du faint père , il eft mien; 
Bon faint François , que chacun ait le fien. 
Lors tout penand le bon homme d'Afiîfe 
M'abandonnait au grand diable d'enfer. 
Je lui criai : Mon fie ur de Lucifer , 
Je fuis un faint , voyez ma robe grife ; 
Je fus abfous par le chef de l'Églife. 
J'auiai toujours , répondit le démon , 
Un grand refprft pour Tabfolution : 
On eft lavé de fes vieilles fottifes , 
Pourvu qu'après , autres ne (oient commifefj 
.J'ai fait fonvent cette diftinAion 
A tes pareils & gt&ce à l'Italie , 
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Le diable fait de la théologie. 

Il dit , & rit : je ne répliquai rien 

A Belzébnth ; il raifonnait trop bien* 

Lors ii m'empoigne j & d'un bras roide & ferme 

Il appliqua fur ma trille épiderme 

Vingt conps de fouet , dont bien fort il me cuit £ 

Que dizu le rende à Boniface huit ! 

DAVID. 



k ovs devons révérer David comme uft 
Prophète , comme un roi , comme un ancêtre 
lu faint époux de Marie , comme un homme 
|ui,'a mérité la miféricorde de dieu par fa 
rénitence . 

Je dirai hardirtaênt que l'article David qui 
bfcita tant d'ennemis à Bayle , premier auteur 
l'un didionnaire de faits & de raifonnemens > 
te méiitait pas le bruit étrange que Ton fit 
tlors. Ce n'était pas David qu'on voulait 
îéfendre , c'était Bayle qu'on voulait perdre, 
Quelques prédicans de Hollande , fes ennemis 
Dortels , furent aveuglés par leur haine , au 
>oint de le reprendre d'avoir donné des louan- 
;es à des papes qu'il en croyait dignes ,& d'avoir 
éfuté les calomnies débitées contr'eux. 

Cette ridicule & honteufe in juftice fut fignée 
le douze théologiens , le ao décembre 1698 * 
tans ls même confiftoire on ils feignaient de 
•rendre la défenfe du roi -David. Comment 
Paient - ils manifefter hautement une paflîoa 
iche que le refte des hommes s'efforce toujours 

cacher ? Ce n'était pas feulement le combk 
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de l'injuftice & du mépris de toutes les fcien- 
ces , c'était le comble du ridicule que de dé- 
fendre à un hiflorien d'être impartial , & à un 
philofophe d'être raifonnabîe. Un homme feul 
n'oserait être înfolent & injufle à ce point ; 
mais dix ou douze perfonnes raifemblées , avec 
quelque efpèce d'autorité , font capables des 
injuftices les plus abfurdes. C'eft qu'elles font 
fourenues les unes par les autres , & qu'aucune 
n'eft hargée en fon propre nom de la honte 
de la compagnie. 

Une grande preuve que cette condamnatiotf 
de Dayle fut perfonntlle , cft ce qui arriva 
en 1761 à M. Hutte membre du parlement 
d'Angleterre. Les docteurs Chandler & Palmez 
avaient prononcé l'oraifon funèbre du rai- 
George II, & l'avaient, dans leurs difcour&j 
comparé au roi David , félon l'ufage de la 
plupart des prédicateurs qui croient flattef 
les rois. 

M. Hutte ne regarda point cette comparait 
comme une louange ; il publia la fameu:'e ditf'er 
tation The man aft r î>oa'.> ow.i heurt. Dani 
cet écrit il veut faire voir que Corge //, roi 
beaucoup plus puiliant que P.tvid , n'étant pa 
tombé dans les fautes du me! h juif , & n'ayai 
pu par conséquent faiie la même pénitence, 1 
pouvait lui être comparé. 

Il fuit pas à pas les livres des Rois. Il examîi 
toute la conduite de David beaucoup plus le 
virement que Bayle ; & il fonde ion o^inioi 
fur ce que le St Eiprit ne doivie aucune louai 
aux. aclions qu'on peut reprodur à Da\>» 
L'auteur anglais juge le roi de Judée unique* 

menJ 
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tt fur les notions que nous avons aujour- 
inui du jufle & de l'injurie* 

Il ne peut approuver que David raiïemble ure 

>ande de voleurs au nombre de quatre cents t 

[u'il fe faffe armer par le grand-prêtre Abimelec 

le Tépée de Goliath , & qu'il en reçoive les 

tains confacrés. {a) 

Qu'il defcende chez l'agriculteur Nabal ^our 

ttre chez lui tout à feu & à fang , parce 

î Nabal a refufé des contributions à fa 

roupe de brigands ; que Nabal meure peu de 

[Ours après , & que David époufe la veuve. (5) 

A réprouve fa conduite avec le roi Ackis 9 

fleur de cinq ou fix villages dans le canton 

le fceth. David étant alors à la tête de fix 

™ts bandits , allait faire des courfes chez les 

fe de fon bienfaiteur Achis ; il pillait tout , 

rgeait tout , vieillards , femmes , enfans 

i m mamelle ? Et pourquoi maffacrait - il les 

nfens à la mamelle ? C'eft 9 dit le texte , de 

*ur que ces en fans n 9 en portaient la nouvelle 

lu roi Achis. (c) 

Cependant Saul perd une bataille cotitre les 

'hiliftins , & il fe fait tuer par fon écuyer. 

Jn juif en apporte la nouvelle à David qui 

donne la mort pour fa récompenfe. (d) 

hbojètk fuccède à fen père Saul ; David eft 

fort pour lui faire la guerre : enfin Isbofetk 

ai affaiïiné. 

(«) I. Rois» chap. XXI & XXII. 
{b)Ibid. chap. XXV. 
(c) Void. chap. XXVII. 
{d) II Rois, chap. I. 

Tome J6. Di3. Philof. Tome V. G 



74 DAVID. 

David s'empare de tout le royaume ; îl fur- 
prend la petite ville ou le village de Raba , 
& il fait mourir tous les habitans par des 
fupplices affez extraordinaires ; on les fcie en 
deux , on les déchire avec des herfes de fer , 
on les brûle dans des fours à briques, (e) 

Après ces expéditions , il y a une famine 
de trois ans dans le pays. En effet , à la ma- 
nière dont on fefait la guerre , les terr 
devaient être mal enfemencées. On confulte 
le Seigneur , & on lui demande pourquoi il 5/ 
a famine ? La réponfe était fort aifée ; c et; 
apurement parce que , dans un pays qui à peine 
produit du blé , quand on a fait cuire les labou- 
reurs dans des fours à briques , & qu'on les a 
fciés en deux , il refte peu de gens pour cultii 
la terre : mais le Seigneur répond que c' 
parce que Saiil avait tué autrefois des Gabac 
nites. 

Que fait auflitôt David ? il affembîe les 
Gabaonites , il leur dit que Saiil a eu grand 
tort de leur faire la guerre ; que Saiil n'était 
point comme lui félon le cœur de dieu , qu'il 
eft jufte de punir fa race ; & il leur dom 
fept petits - fils de Saûl à pendre , lefqueif 
furent pendus parce qu'il y avait eu tarai 
ne. (/) 

M. Hutte a la juflice de ne point infif 
fur l'adultère avec Bct%abi & fur le meurtri 
d'Uric , puifque ce crime fut pardonné à Dav 
lorfqu'il fe repentit. Le crime eft horrible f 
abominable ; mais enfin le Seigneur transfert 

(c) II Rois, chap. XII. 
(/) Ibid, chap. XXI. 
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fon péché, l'auteur' anglais le transfère auffi. 

Perfonne ne murmura en Angleterre contre 
l'auteur ; fon livre fut réimprimé avec l'ap- 
probation publique : la Voix de l'équité fe fait 
entendre rôt ou tard chez les hommes. Ce qui 
paraiffait téméraire il y a quatre-vingts ans , 
ne paraît aujourd'hui que fimple & nifonnàble , 
pourvu qu'on fe tienne dans les bornes d'une 
critique fage , & du rèfped qu'on doit aux 
livres divins. 

D'ailleurs il n'en va pas eh Angleterre au- 
jourd'hui comme autrefois. Ce n'eft plus le 
feifcps où un ver fer d'un livre hébrëtf f mal 
traduit d'un jargon barbare en un jargon plus 
barbare encore , mettait fen : feu trois royaumes.' 
le parlement prend peu* d'intérêt à un roitelet 
i'un petit canton de la Syrie. 

Rendons juflice à dom Calmet ; il n'a point 
paffé les bornes dans fon Dictionnaire de la 
Bible , à l'article DAVID. Nous ne prétendant 
pas , dit* il , approuver la conduite de David ; 
il efi croyable qu'il ne tomba dans ces elrcès 
de cruauté qu'avant qu'il eût- reconUu> le crime 
qu'il avait commis avec Bet\ibé:'""blous ajou-2 
terons que probablement rf 'tes- reconnut tous , 
car ils font alfez nombreux;'' 

Fefons ici une queflion qui nous paraît très- 
importante. Ne s'eP.-on pas fpuvent mépris 
for l'article ' David TV a%\\-\\ de fa perfonne, 
de fa gloire, du refpeftYiû aux livres cano- 
niques ? Ce qui inréreile le genre - humain 
n'eft-ce pas que l'on ne confacre jamais le 
crime ? qu'importe le nom de celui qui égor- . 
geaic les femmes & les enfans de fes alliés j 
qui fefait pendre tes petits -fils de fon roi, qui 

G % 
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fefait fcier en deux , brûler dans des fours , 
déchirer fous des herfes des citoyens malheu- 
reux ? Ce font ces adions que nous jugeons , 
& non les lettres qui compofent le nom du cou- 
pable : le nom n'augmente ni ne diminue le 
crime. 

Plus on révère David comme réconcilié avec 
dieu par fon repentir, & plus on condamne 
les cruautés dont il s'eft rendu coupable. 

Si un jeune payfan » en cherchant des âaefles, 
trouve un royaume , cela n'arrive pas commu- 
nément ; fi un autre payfan guérit fon roi d'un 
accès de folie , en jouant de la harpe , ce cas 
eft encore très-rare : mais que ce petit joueur 
de harpe devienne roi parce qu'il a rencontré 
dans un corn un prêtre de village qui lui jette 
une bouteille d'huile d'olive fur la tête , 
chofe eft encore plus meryeilleufe. 

Quand & par qui ces merveilles furent-elles 
écrites ? je n'en fais rien , mais je fuis bien 
fur que ce n'eft ni par uri Polybe , ni par un 
Tacite 9 

Je ne parlerai pas ici de l'aiïafîinat d'Urie , 
Çc de l'adultère de Btt\abé \ elle eft affez con- 
nue : & les voies de dieu font fi différen 
des voies des hommes , qu'il a permis qi 
jESus-çF.MST defcendîtde cette Bctyibê, toui 
étant purifié par ce faînt myftère. 

Je ne demande pas maintenant comment Juri 
a eu Tinfolence de perfécuter le fage Bayle $ 
pour n'avoir pas approuvé toutes les aéHoofl 
<Ju bon roi David ; mais je demande c< i 
on a fouffert qu'un homme tel que Jurieji * 
lefiât un homme tel que JSayîe ? 
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DÉCRÉTALES. 

Lettres des papes qui règlent les points de doc-» 
trine ou de difcipline , & qui ont force de loi 
dans VEglift latine. 



o. 



'utrb les véritables recueillies par Denis 
lé petit , il y en a une colle&ion de fauffes * 
dont l'auteur eft inconnu , de même que l'épo- 
que. Ce fut un archevêque de Mayence * 
nommé Riculphe , qui la répandit en France 
vers la fin du huitième fiècre \ il avait aufli 
apporté à Vorms une épître du yape*Grégoire 9 
de laquelle on n'avait point entendu parler 
auparavant ; mais il n'en eft refté aucun vertige , 
tandis que les fauffes décrétales ont eu , comme 
nous Talions voir , le plus grand fuccès pendant 
huit fiècles. 

Ce recueil porte le nom d'Ifidore Mercator f ' 
& renferme un nombre infini de décrétales 
(autrement attribuées aux papes depuis Clément 
I jufqu'à Sirice ; la fauffe donation de Cons- 
tantin ; le concile de Rome fous Silveftre ; Ja 
lettre d'Athanafe à Marc ; celle d'Anaftafe aux 
évêques de Germanie & de Bourgogne; celle 
de Sixte III aux Orientaux ; celle de Léon J, 
touchant les privilèges de chorévêques ; celle 
de Jean I , à l'archevêque Zacharie ; une de 
Boniface II à Eulalie d'Alexandrie ; une de 
Jean III aux évêques de France & de Bour- 
gogne y une de Grégoire , contenant un privi- 
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lége du monaflère de St Médard ; une du 
même à Félix , évoque de Melïine , & plufieurs 
autres. 

L'objet de l'auteur a été d'étendre l'autorité 
du pape & des évoques. Dans cette vue , il 
établir que les évèques ne peuvent être jugés 
définitivement que par le pape feul ; & il répète 
fouvent cette maxime , que non - feulement 
tout évêque , mais tout prêtre, & en général 
toute perfonne opprimée > peut en tout état 
de caufe appeler dire&ement au pape. Il pofe 
encore comme un principe inconteflable qu'on 
ne peut tenir aucun concile , même provincial , 
fans Ja permiiïîon du pape. 

Ces décrétales favorifant l'impunité des évê* 
ques , & plus encore les prétentions ambi- 
tieuses des papes , les uns & les autres let 
adoptèrent avec empreffement. En 86 1 , Ro- 
taie y évêque de Soiflbns , ayant été privé de 
la communion cpifcopaîe dans un concile pro-< 
vincial pour caufe de défobéiffance , appelle 
au pape. Hincmar de Rheims , fon métropo- 
litain , nonobflant cet appel , le fit dépofer 
dans un autre concile , fous prétexte que 
depuis il y avait renoncé , & s'était fournis 
au jugement des évèques. 

Le pape Nicolas I , inftruit de l'affaire 9 " 
écrivit a Hincmar , & blâma fa conduite. Vous 
deviez , dit- il , honorer la mémoire de St ' 
Pierre , & attendre notre jugement , quand 
même Rot aie n'eût point appelé. Et dans une 
autre lettre fur la même affaire , il menace ' 
Hincmar de l'excommunier , s'il ne rétablit 
pas Rotaie. Ce pape fit plus. Rotaie étant 
.venu à Rome , il le déclara abfous dans un 
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concile tenu la veille de noël en 864 , & le 
renvoya à fon fiége avec des lettres* Celle 
qu'if adreffe à tons les évêques des Gaules eft 
digne de remarque : la voici. 

" Ce que vous dites eft abfurde , que Rot a de 
après avoir appelé au faint-fiége , ait changé 
de langage pour fe foumettre de nouveau à 
votre jugement. Quand il l'aurait fait , vous 
deviez le redreffer , & lui apprendre qu'on 
n'appelle point d'un juge fupérieur à un infé- 
rieur. Mais encore qu'il n'eût pas appelé au 
faint-fiége , vous n'avez dû en aucune manière 
dépofer un évêque fans notre participation , 
eu préjudice de tant de décrétâtes de nos r>ré~ 
décejjèurs : car fi c'ert par leur jugement que 
les écrits des autres docteurs. fcftt t approuvés 
oa rejetés , combien plus doit-on ref pefter ce 
qu'ils ont écrit eux-mêmes pour décider fur ht 
doârinë ou la dtfcipline ? Quelques-uns vous 
difent que ces décrétâtes ne font point dans 
le code des canons ; cependant quand ils les 
trouvent favorables à leurs intentions , ils s'en 
fervent fans diftinftion , & ne les rejettent 
que pour diminuer la puilfance du faint-fiége g 
que s'il faut rejeter les décrétâtes des anciens 
papes , parce qu'elles ne font pas dans le code 
des canons , il faut donc rejeter les écrits de 
St Grégoire & des autres pères , & même les 
faintes écritures. 

Vous dires , continue le pape , que les ju- 
gemens des. évêques ne font pas des caufes 
majeures ; nous foutenons qu'elles font d'au- 
tant plus grandes , que les évêques tiennent 
un plus grand rang dans l'Eglife. Direz-vous 
qu'il n'y a qu* les affaires des métropolitains 

G 4 
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qui foient des caufes majeures ? Mais ils ne 
font pas d'un autre ordre que les évèques , 
& nous n'exigeons pas des témoins ou des 
juges d'autre qualité pour les uns & pour les 
autres ; c'eft pourquoi nous voulons que les 
caufes des uns & des autres nous foient ré- 
fervées. Et enfuite, fe trouvera- 1— il quelqu'un* 
allez déraifonnable pour dire que l'on doive 
conferver à toutes les Eglifes leurs privilèges f 
& que la feule Kglife romaine doit perdre les 
liens ? » Il conclut en leur ordonnant de re- 
cevoir Rotade & de le rétablir. 

Le pape Adrien H , fucceffeur de Nicolas T 9 • 
ne paraît pas moins zélé dans une affaire fem- 
blable à'Wncmar de Laon. Ce prélat s'était 
rendu odieux au clergé & au peuple de fott 
diocèfe par fes injuftices & fes violences. Ayant 
été accufé au concile de Verberie en 869 * 
où préfidait Hincmar de Rheims fon oncle & 
fon métropolitain , il appela au pape , & de- 
manda la permiffion d'aller à Rome : elle lui 
fut refufée. On fufpendit feulement la procé- 
dure , & on ne pafîa pas outre. Mais fur dé 
nouveaux fujets de plaintes que le roi Charles 
le chauve & Hincmar de Rheims eurent coBtre 
lui , on le cita d'abord au concile d'Atrigni 9 
où il comparut , & bientôt après il prit la fuite ; 
enfuite au concile de Dauzi , où il renouvela 
fon appel , & fut dépofé. Le concile écrivit 
au pape une lettre fynodale , le 6 feptembrt 
871 , pour lui demander la confirmation d< 
aftes qu'il lui envoyait ; & loin d'acquiefci 
au jugement du concile , Adrien défapprotr 
dans les termes les plus forts la condamnatu 
d' Hincmar , foutenant que puifque Hincmar. 
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Laon criait dans le concile qu'il voulait fe 
défendre devant le faint- liège, il ne fallait 
pas prononcer de condamnation contre lui. Ce 
font les termes de ce pape dans fa lettre aux 
évoques du concile , & dans celle qu'il écrivit 
au roi. 

Voici la réponfe vigoureufe que Charles fit 
à Adrien. « Vos lettres portent : Nous vou- 
lons & nous ordonnons par V autorité apofto- 
lique 9 qu'Hincmar de Laon vienne à Rome & 
devant nous , appuyé de votre puiffhnce. Nous 
admirons où l'auteur de cette lettre a trouvé 
qu'un roi obligé à corriger les méchans & à 
venger les crimes , doive envoyer à Rome un 
coupable condamné félon les règles, vu prin- 
cipalement qu'avant fa dépofition il a été con- 
vaincu dans trois conciles d'entreprifes -contre 
le repos public , & qu'après fa dépofition il 
perfévéra dans fa défobéidance. 

Nous fommes obligés de vous éciire encore 
que nous autres rois de France , nés de race 
royale , n'avons point paffé jufqu'à préfent 
pour les lieutenans des évêques , mais pour les 
feigneurs de la terre. Et comme dit Ss Léon 
& le concile romain , les fois & les empereurs 
que dieu a établis pour commander fur la 
terre, ont permis aux évêques de régler leurs 
affaires fuivant leurs, ordonnances ; mais ils 
n'onX pas été les économes des évêques ; & 
fi vous feuilletez^ les regiflres de vos prédé- 
ceffeurs , vous ne trouverez point qu'ils aient 
écrit aux nôtres comme vous venez de nous 
écrire. 

Il rapporte enfuite deux lettres de St Gré- 
goire , pour montrer avec quelle modefiie il 
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écrivait non - feulement aux rois de France 
mais, aux exarques d'Italie. Enfin , conclut-i 
je vous prie de ne me plus envoyer à moi 
aux évêques de mon royaume de telles lettre 
afin que nous puirtions toujours leur rend 
l'honneur & le refpect qui leur convient. 
Les évêques du concile de Douzi répondire 
au pape à peu près fur le môme ton ; & quoiqi 
nous n'ayons pas la lettre en entier , il par. 
qu'ils voulaient prouver que l'appel à'iiincm, 
ne devait pes êrre jugé à Ro^e, mais en Fram 
par des jnges délégués conformément aux c; 
nons du concile de S-irdique. 

Ces» deux exemples f ««(filent pour faire feni 
combien les papes «tendaient leur juridi&ic 
à la faveui Je ces îzi\X:$ décrétales. Kt quoiqi 
Hincmar de Rheiuis objedât à Adrien t qi 
n'étant point rapportées dans le code des c« 
nons, eîKs ne pouvaient renverfer la dife 
pline é:e::;ie par les canons , ce qui le 1 
aceufer auprès du pape Jean VIII , de ne 
recevoir les décrétâtes des papes , il ne 1? 
pas d'alléguer iui-même ces décrétales c 
les lettres & fes autres opufcules. Son exemp 
fut fuivi par plufieurs évoques. On admit d'abc 
celles qui n'étaient point contraires aux cane 
plus récens , enfuite on fe rendit encore me 
Icrupuleux. 

Les conciles eux-mêmes en firent ufage. C 
ainfi que dans celui de Rheims , tenu l'an 992 
les évêques fe fervirent des décrétâtes à* Ai 
clet y de Jules , de Damafe , & des autres paj 
d3iis la caufe d'drnoul. Les conciles fuivi 
imitèrent celui de Rheims. Les papes Gn 
goire VII, Urbain II, Fafeal II, Urbain IL 
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Alexandre III fou tinrent les maximes qu'ils y 
lifaient , perfuadés que c'était la difcipline des 
beaux jours de l'Eglife. Enfin, les compilateurs 
des canons , Bouchard de Vorras , Yves de 
Chartres & Gratien en remplirent leur collec- 
tion. Lorfqu'on eut commencé à enfeigner le 
décret publiquement dans les écoles , & à le 
le snter , tous les théologiens polémiques & 

oiauiques , & tous les interprètes du droit* 
«non employèrent à l'ènvi ces fauffes décré- 
tâtes , pour confirmer les dogmes catholiques 
ou établir la difcipline , & en parfemèrent leurs 
ouvrages. 

Ce ne fut que dans le feizième fiècle que 
l'on conçut les premiers foupçoris 'fur leur 
authenticité. Erafme & plufieurs avec lui la 
révoquèrent en doute , voici fur quels fon- 

JèttÊQS. 

1*. Les décrétâtes rapportées dans la col- 

fcôion à! J fi dore ne font point dans celle de 

i fais le petit , qui n'a commencé à citer lus 

\ décrétâtes des papes qu'à Sirice. Cependant il 

s nous apprend qu'il avait pris un foin extrême 

ï ' tes recueillir. Ainfi elles n'auraient pu lui 

i fehapper f fi elles avaient exiflé dans les ar- 

sduves de l'Eglife de Rome ou il fefait fon 

fjour. Si elles ont été inconnues à l'Eglife 

Wmaine à qui elles étaient favorables , elles 

font été également à toute l'F.giife. Les pères 

*i les conciles des huit premiers fiècles n'en 

.*t fait aucune mention. Or , comment ac- 

fi tarder un (ilence aufli univerfel avec leur 

ci toftenticité ? 

1 1°. Ces décrétâtes n'ont aucun rapport avec 
ffltat des chofes dans les temps où on les 
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fuppofe écrites. On n'y dit pas un mot.d 
hérétiques des trois premiers fiècles , ni d 
autres affaires de l'Eglife dont les véritabl 
ouvrages d'alors font remplis. Ce qui prou 1 
qu'elles ont été fabriquées poflérieiirement, 

3°. Leurs dates font prefque toutes fau 
Leur auteur fuit en général la chronologie 
livre pontifical , qui de l'aveu de Baronius 
très-fautive. C'eft un indice preffant que < 
colleftion n'a été compofée que depuis le in 
pontifical. 

4°. Ces décrétales , dans toutes lès citati 
des palfages de l'écriture , emploient la ve 
appelée Vulgate , faite ou du moins revue 
corrigée par St Jérôme, Donc elles font ] 
récentes que St Jérôme. 

5 U . Enfin , elles font toutes écrites d 
même flyle , qui eft très-barbare , & en 
très conforme à l'ignorance du huitième fié 
or , il n'eft pas vraifemblable que tous les 
férens papes dont elles portent le nom ; 
affefté cette uniformité de flyle. On en 
conclure avec affurance que toutes ces de 
taies font d'une même main. 

Outre ces raifons générales , chacune 
pièces qui compofent le recueil à'IJidore , j 
avec elle des marques de fuppofition qm 
font propres , & dont aucune n'a échapj 
la critique févère de David Blondel , à 
nous fommes principalement redevables 
lumières que nous avons aujourd'hui fur < 
compilation , qui n'eft plus nommée q 
faujjès décret aies ; mais les ufages \ 
introduits n'en fubfiftent pas moins $ 
partie de l'Europe. 
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L femble que le Diftionnaire encyclopédique, 
l'article Défloration , fa (Te entendre qu'il 
Irait pas permis par les lois romaines de 

» mourir une fille , à moins qu'auparavant 

ne lui ôtât fa virginité. On donne pour 

le la fille de Séjan , que \% bourreau 

)ia dans la prifon avant de l'étrangler , pour 

woir pas à fe reprocher d'avoir étranglé une 

elle , & pour fatisfaire à la loi. 
Premièrement t Tacite ne dit point que la 

ordonnât qu'on ne fît jamais mourir les 
celles. Une telle loi n'a jamais exiflé ; & fi 
e fille de vingt ans , vierge ou non , avait 
is un crime capital , elle aurait été punie 
\ une vieille mariée ; mais la loi portait 
où ne punirait pas de mort les en fans, parce 
bu les croyait incapables de crimes. 
La fille de Séjan était enfant auflï bien que 
I frère ; & fi la barbarie de Tibère , & la 
heté du fénat les abandonnèrent au bour- 
u , ce fut contre toutes les iois. De telles 
•reurs ne fe feraient pas commifes du temps 
; Scipions & de Caton le cenfeur. Cicéroç. 

•ait pas fait mourir une fille de Catilina 

5e de iept à huit ans. Il n'y avait que Tibère 

fénat de Tibère qui pufient outrager ainfi 

nature. Le bourreau qui commit les deux 

s abominables de déflorer une fille de huit 

>, & de l'étrangler enfuite , méritait d'être 

des favoris de Tibère. 
ïeureulement Tacite ne dit point que cette 
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exécrable exécution foit vraie ; il dit qu'c 
rapportée, tradunt ; & ce qu'il faut bien 
ferver , c'eft qu'il ne dit point que la loi déf 
d'infliger le dernier fupplice à une viecg 
dit feulement que la chofe. était inouïe , i 
éitum. Quel livre immenfe on corn po fera 
tous les faits qu'on a crus , & dont il f 
douter ! 

D -É J E C T I O N. 

Excrémens f leur rapport avec le corpi 
V homme , avec fes idées & fes pajfîoru 

JLj'homme n'a jamais pu produire par 
rien de ce que fait la nature. Il a cru 
de Por , & il n'a jamais pu feulement fait 
la boue , quoiqu'il en foit pétri. On no 
fait voir un canard artificiel qui marc!: 
qui béquetait, mais on n'a pu réuflîr à le 
digérer , & à former de vraies déjeclions 

Quel art pourrait produire une matière 
ayant été préparée par les glandes falivai 
enfuite par le fuc gaftrique , puis par la 
hépatique , & par le fuc pancréatique , a 
fourni dans fa route un chyle qui s'eft cl 
en fang , devient enfin ce compofé fétio 
putride , qui fort de Pinteftin rectum | 
force étonnante des mufcles. 

Il y a fans doute autant d'indufirie 8 
puiffance à former ainfi cette déjection 
rebute la vue , & à lui préparer les con< 
qui fervent à fa fortie , qu'à produire la 
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qui fit naître Alexandre , Virgile & 
m , & les yeux avec lefquels Galilée vit 
iveaux deux. La décharge de ces excré- 
eft néceffaire à la vie comme la nour~ 

même artifice les prépare, les pouffe, 
évacue chez l'homme & chez les ani- 

nous étonnons pas que l'homme , avec 
•n orgueil , naiflfe entre la matière fécale 
ne, puifque ces parties de .lui-même 
1 moins élaborées % plus fouvent ou plus 
nt expulfées , plus ou moins putrides » 
ît de Ton caractère & de la plupart des 

de fa vie. 
nerde commence à fe former dans le 
mm quand fes alimens fortent de foa 
: & s'impreignent de la bile de fon foie, 
lit une diarrhée , il eft languifTant Se 
la force lui manque pour être méchant. 
>it conftipé , alors les fels & les foufçes 
nerde entrent dans fan chyle , portent 
Dnie dans fon fang , fourniffent louvent 
cerveau des idées atroces. Tel homme 
nombre en eft grand ) n'a commis des 
qu'à caufe de l'acrimonie de fon fang , 
venait que de fes excrémens par lefquels 
; était altéré. 

>mme ! qui ofes te dire l'image de dieu, 
i fi dieu mange , & s'il a un boyau 
? 

l'image de dieu ! & ton cœur & ton 
dépend d'une felle ! 
l'image de dieu fur ta chaife percée f 
rnier qui dit cette impertinence , la pro^ 
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féra-t-il par une extrême bêtife , ou par i 
extrême orgueil? 

Plus d'un penfeur (comme vous le verr 
ailleurs ) a douté qu'une ame immatérielle 
immortelle pût venir je ne fais d'où , fe log 
pour fi peu de temps entre de la matière féc< 
& de l'urine. 

Qu'avons-nous , difent - ils , au- deflus d 
animaux ? plus d'idées , plus de mémoire , 
parole , & deux mains adroites» Qui nous 
a données ? celui qui donne des ailes aux < 
féaux & des écailles aux poiflbns. Si no 
fommes fes créatures, comment pouvons-n 
être fon image ? 

Nous répondons à ces philofophes que n 
ne fommes l'image de dieu que par la pen 
Ils nous répliquent que la penfée efl un cm 
de dieu , qui n'eft point du tout fa peintu 
& que nous ne fommes images de dieu 
aucune façon. Nous les 1 aidons dire, & n 
les renvoyons à meflieurs de forbonne. 

Plufieurs animaux mangent nos excré 
Se nous mangeons ceux de plufieurs anima 
ceux des grives, des bécanes, des orto 
des alouettes. 

Voyez à l'article E[ichiel pourquoi le 
gneur lui ordonna de manger de la merde 
fon pain , & fe borna enluite à la fiente 
vache. 

Nous avons connu le tréforier Paparel 
mangeait les déje&ions des laitières ; 
cas efl rare , & c'eft celui de ne pas oj 
des goûts. 

D&I1 
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arcourez toute la terre , vous trouverez 
jue le vol t le meurtre , l'adultère , la ca- 
lomnie font regardés comme des délits que 
a fociété condamne & réprime ; mais ce qui 

ipprouvé en Angleterre , & condamné en 
raiie , doit-il être puni en Italie comme un 
le ces attentats contre l'humanité entière? 
î'eft-là ce que J'appelle délit local. Ce qui n'eft 
ariminel que dans l'enceinte de quelques mon- 
agnes , ou entre deux rivières n'exige - t - il 
ras des juges plus d'indulgence que ces attent- 
ats qui font en horreur à toutes les contrées 1 
-e juge ne doit-il pas fe dire à lui-même: 
e n'oferais punir à Ragufe ce que je punis à 
«orette. Cette réflexion ne doit - elle pas 
doucir dans (on cœur cette dureté qu'il n'eft 

; trop aifé de contracter dans le long exer- 
ice de fon emploi ? 

On connaît les Kermeftes de la Flandre ; ils 

étaient portés dans le fiècle paffé jufqu'à une 

idécence qui pouvait révolter des yeux inac- 

outumés à ces fpeftacles. 

Voici comme Ton célébrait la fête de noël 

; quelques villes. D'abord paraiffait un 
rare homme à moitié nu avec des ailes au 
os, il récitait YAvt Maria , à une jeune fille 

lui répondait fiât , & l'ange la baifait 

la bouche ; enfuite un enfant enfermé dans 

a grand coq de carton criait en imitant le 

bant du coq : puer natus eft nobis. Un gros 

oeuf en mugiffant difair ubi , qu'il prononçait 

Tome $6. Di3,Philof t Tome V. H 
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oubi , une brebis bêlait en criant Bethléem 
Un âne criait hihanus pour lignifier camus 
une longue proceflîon précédée de quatn 
fous avec des grelots & dus marottes fermai 
la marche. Il relie encore aujourd'hui de 
traces de ces dévotions populaires , que ch 
des peuples plus inflruits on prendrait pour pro* 
f miniers. Un fuifV de mauvaife humeur , 
peut- être plus ivre que ceux qui jouaient 
rôle du bœuf & de.lane, fe prit de par 
avec eux dans Louvain , il y eut des coups 
donnés , on voulut faire pendre le fuiffe 
échappa à peine* 

Le mê:r.p. homme eut une vioknte quere 
à la Haye en Hollande , pour avoir pris I 
tement le parti de Barntvelt contre un go 
rifle outré. Il fut mis en prifon à Amfterc 
pour avoir dit que les prêtres font le m 
de l'humanité & la fource de tous nos 
heurs. Eh quoi ! difait - il , fî Ton croît 
les bonnes œuvres peuvent fervir au fa 
on cfl ou cachot. Si l'on fe moque d'un i 
& d'un âne , on rifque la corde. Cette avi 
ture , toute burlefque qu'elle eft , fait i 
voir qu'on peut être repréhennble fur un 
dvux points de notre hémifphère , & être 
foiument innocent dans le refte du mon 

DÉLUGE UNIVERSEL 
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ou s commençons par déclarer que i 
croyons le déluge nniverfel , parce qu'il 
rapporté dans les faintes écritures hébraï< 
tranfraifes aux chrétiens» 



DÉLUGE UNIVERSEL. $fl 

Nous le regardons comme un miracle, i°.Par- 
ce que tous les faits où Die u daigne intervenir 
dans les facrés cahiers font autant de miracles.. 
a°. Parce que l'Océan n'aurait pu s'élever 
de quinze coudées, ou vingt & un pieds & 
demi de roi au-deffus des plus hautes mon- 
tagnes , fans laifTer fon lit à fec, & fans violer 
!j! en même temps toutes les lois de la pefanteur 
' k de l'équilibre des liqueurs : ce qui exigeait 
évidemment un miracle. 

J Q . Parce que quand même il aurait pu par- 
venir à la hauteur propofée , l'arche n'aurait 
pu contenir , félon les lois de la phyfique , 
toutes les bêtes dé l'univers & leur nourri- 
ture pendant fi long -temps, attendu que les 
lions, les tigres, les panthères, les léopards, 
les onces , les rhinocéros, les ours, les loups , 
les hiennes , les aigles , les éperviers , les 
ans, les vautours, les faucons , & tous les 
loimaux carnaffiers , qui ne Ce nourriiïent que 
de chair , feraient morts de faim , même après 
avoir mangé toutes les autres efpèces. 

On imprima autre/ois , à la fuite des Penfées 
de Pafcal , une dilïertation d'un marchand de 
Rouen nommé le Pelletier , dans laquelle il pro- 
pofe la manière de bâtir un vaifieau où Ton 
puiffe faire entrer tous les animaux & les 
Bourrir pendant un an. On voit bien que ce 
marchand n'avait jamais gouverné de baffe- 
cour. Nous fommes obligés d'envifager M. le 
Pelletier , architecte de J'arche , comme un 
Tiûonnaire qui ne fe connaîtrait pas en mé- 
nagerie , & le déluge comme un miracle ado- 
rable, terrible & iaçompréhenfible à la faible 

H % . 
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raifon du fieur le Pelletier , tout comme à 1< 
nôtre. 

4°, Farce que l'impofTibilité ph y fi que d'ur 
déluge univertel, par des voies naturelles , ef 
démontrée en rigueur : en voici la démonC 
tration. 

Toutes les mers couvrent la moitié du globe 
en prenant une mefure commune de kur pro- 
fondeur vers les rivages & en haute mçr oc 
compte cinq cents pieds. 

Pour qu'elles couvrirent les deux hémit 
phère* feulement de cinq cents pieds , il fau< 
drait non-feulement un Océan de cinq cei 
pieds de profondeur fur toute la terre i 
table ; mais il faudrait encore une nouvi 
mer pour envelopper notre Océan aftuei; 
fans quoi les lois de la pefanteur & des flui< 
feraient écouler ce nouvel amas d'eau profe 
de cinq cents pieds que la terre apporterait. 
Voilà donc deux nouveaux Océans pour cop 
vrir , feulement de cinq cents pieds , le gl< 
terraquée. 

En ne donnant aux montagnes que vit 
mille pieds -de hauteur, cç terait donc < 
rante Océans de cinq cents pieds de haut 
chacun qu'il ferait néceffaire d'établir les 
fur les autres pour égaler feulement la < 
des hautes montagnes. Chaque Océan i 
rieur contiendrait tous les autres , & le ci 
nier de tous ces Océans ferait d'une circo 
ference qui contiendrait quarante fois celle 
premier. 

Pour former cette maffe d'eau, il a 
fallu la créer du néant. Pour la retirer* 
aurait fallu l'anéantir* 
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onc l'événement du déluge eft un double 
cle , & le plus grand qui art jamais mar- 
ié la puiffancê de l'éternel fouverain de 
les globes» 

ous fommes très - furprrs que des favans 
: attribué à ce déluge quelques coquilles 
ndues çà & là fur notre continent. ( *) 
ous fommes encore plus furpris de ce que 

liions à l'article Déluge du grand Dic- 
raire encyclopédique ; on y cite un auteur 
lit des chofes fi profondes {a) qu'on les 
drait pour creufes. C'eft toujours Pluche; 
ouve la poflîbilité du déluge par l'hifloire 
géans qui firent la guerre aux dieux. 
•iarée , félon lui , eft vifiblement le déluge , 
il fignifiait la perte de la férénité ; & en 
le langue fignifiait-il cette perte? en hé- 
. Mais briarée eft un mot grec qui veut 

robufie. Ce n'eft point un mot hébreu, 
id par hafard il le faaR, gardons -nous 
ter Bochart qui fait dériver tant de mots 
s , latins , français même de l'idiome hé- 
|ue. Il eft certain que les Grecs ne con- 
sent pas plus l'idiome juif que la langue 
:>ife. 

ï géant Othns eft auffi en hébreu, félon 
he , le dérangement des faifons. Mais c'èft 
re un mot grec qui ne fignifie rien , du 
is que je fâche ; & quand il lignifierait quel- 
chofe , quel rapport s'il vous plate avec* 
>reu ? 
irphirion eft un tremblement de terre ert 

) Voyci Coquilles, 

I MJt* in ciel a tome* I , depuis la page rot,. 



94 D É 1 U G E UNIVERSEL. 

hébreu ; mais en grec c'eft du porphyre. 1 
déluge n'a que faire là. 

Mimas , c'eft une grande *pluie ; pour le coi 
en voilà une qui peut avoir quelque rappo 
au déluge. Mais en grec mimas veut dire im 
tateur , comédien ; & il n'y a pas moyen i 
donner au déluge une telle origine. 

Enceîade 9 autre preuve du déluge en h 
breu ; car , félon Pluche , c'eft la fontaine i 
temps ; mais malheureufement en grec c'eft < 
bruit . ■ 

Ephialtes\ autre démonftration du déluge \ 
hébreu ; car éphialtes , qui fignifie fauteur , oj 
prejfeur , incube en grec , eft , félon Pluchi 
un grand amas de nuées. 

Or , les Grecs ayant tout pris chez les H< 
breux , qu'ils ne connaîtraient pas , ont év 
demment donné à leurs géans tous ces n 
que Pluche tire de l'hébreu comme il peui 
le tout en mémoire du déluge. 

Deucalion , félon fui , fignifie Xaffaibliffe 
du foleiU Cela n'eft pas vrai ; mais n'impe 

C'eft ainfi que raifonne Pluche ; c'eft lui 
cite l'auteur de l'article Déluge fans le réfu 
Parle-t-il férié ufemen t ? fe moaue-t-il? 
n'en fais rien. Tout ce que je lais, c'eft < 
n'y a guère de fyftème dont on puiffe j 
fans rire. 

J'ai peur que cet article du grand Di&i 
naire , attribué à M. Boulanger, ne foit férié» 
en ce cas nous demandons fi ce morceau 
phiiofophique ? La philofophie fe trompe 
fouvent que nous n'ofons prononcer col 
M. Boulanger. 

Nous ofons encore moins demander ce 
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(l que l'abyme qui fe rompit , & les cata- 
les du ciel qui s'ouvrirent. Ifaac VoJJïus nie 
liverfalité du déluge , (b) hoc eft piè nugari. 
•met ia Toutient en affurant que les corps 
pèfent dans l'air que par. la raifon que l'air 
comprime. Calmet n'était pas phyficien , & 
>efanteur de l'air n'a rien à .faire avec le 
jge. Contentons-nous* de lire & de refpefrer 
t ce qui eft dans la Bible fans eh com- 
be un mot. 
e ne comprends pas comment dieu créa 
race pour la noyer & pour lui fubflituer 
race plus méchante encore ; 
omment fept panes de toutes les efpèce* 
limaux non immondes vinrent des quatre 
s du globe , avec deux paires des ira- 
des , fans que les loups mangea fient les 
>is en chemin ; & fans que les éperviers 
geaflent les pigeons, &c. &c. 
omment huit pWfonnes purent gouverner^ 
rrir , abreuver tant d'embarqués pendant 
de deux ans : car il fallut encore un an 
la ceffation du déluge pour alimenter 
ces pafTagers , vu que l'herbe était courte» 
ne fuis pas comme M. Pelletier. J'admire 
; & je n'explique rien. 

DÉMOCRATIE. 

pire dus États , c'eil l'État populaire. 

nn& s'en explique ainfi à Augufle. Mai$ 
Maxime foutient que 

pire des États , c'eft l'État monarchique, 
i Commtiuairç fur la Gcnîje , page joj^ fit$* 
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Bayle ayant plus d'une fois 9 dans fon dîc- 
tionnaire , fou tenu ie pour & le contre 9 fait 
à l'article de Périclès un portrait fort hid< ; j 
de la démocratie, & fur- tout de celle d'A- 
thènes. 

Un républicain , grand amateur de t 
démocratie , qui eft l'un de nos fefeurs 
queftions , nous .envoie fa réfutation de Baya 
& fon apologie d'Athènes. Nous expofen 
fes raifons. C'eft le privilège de quiconi 
écrit de juger les vivans & les morts; mail 
on eft jugé_foi-même par d'autres , qui le 
ront à leur tour; & de fiècle en fiècle tou 
les fentences font réformées. 

Bayle donc , après quelques lieux comm 
dit ces propres 1 mots : Qu'on chercherait « 
vain , dans Vhiftoire de Macédoine , autant 
tyrannie que Vhiftoire d'Athènes nous en p 
fente. 

Peut-être Bayle était-il mécontent de 
Hollande quand il écrivait ainfi , & probable- 
ment mon républicain qui le réfute eft content 
de fa petite ville démocratique t quant à pré- 
fent. 

Il eft difficile de pefer dans une balance bi 
jufte les iniquités de la république d'Athèi 
& celles de la cour de Macédoine. Nous ie 
prochons encore aujourd'hui aux Athénie 
banniflenient de Cimon , d'Ariftide , de I/o* 
miftocle , à'Alcibiade , les jugemens à 1 
portés contre Phocion & contre Socrate f y» 
gemens qui reffemblent à ceux de quelq 
uns de nos tribunaux abfurdes & cruels» 

Enfin , ce qu'on ne pardonne point 
Athéniens y c'eft la mort de leurs lix gêné; 

ViâOJ 
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i&orieux , condamnés pour n'avoir pas eu le 
împs d'enterrer leurs morts après ia victoire 

pour en avoir été empêchés par une tem- 
ète. Cet arrêt eft à la fois fi ridicule & fi 
arbare , il porté un tel carattère de fuperf-^ 
tion & d'ingratitude , que ceux de l'inqui- 
tion , ceux qui furent rendus contre Urbain 
rrandier & contre la maréchale d'dncrc , 
ontre Morin , contre tant* de forciers , &c, 
font pas des inepties plus atroces. 

On a beau dire pour excufer les Athéniens' 
u'ils croyaient , d'après Homère , que les 
imes des morts étaient toujours errantes , à 
ooins qu'elles n'eufïent reçu les honneurs de 
a fépulture ou du bûcher. Une fottife n'exoufe 
oint une barbarie. 

Le grand mal que les âmes de quelques 
preGS (efuflent promenées une femaine ou deu* 
lu bord de la mer ! Le mai eft de livrer des 
'ivans aux bourreaux , & des vivans qui vous 
gagné une bataille, des vivans que vous 
leviez remercier à genoux. 

Voilà donc les Athéniens convaincus d'avoir 
ité les plus fots & les plus barbares juges de 
a terre. 

Mais il faut mettre à préfent dans la ba- 
ance les crimes de la cour de Macédoine ; on 
ferra que cette cour l'emporte prodigieufe- 
nent fur Athènes en fait de tyrannie & de 
Fcélérs^iTe. 

11 n'y a d'ordinaire. nulle comparaifoivà faire 

re les crimes des grands qui font toujours 

imoitieux , & les crimes du peuple qui ne veut 

jamais, &c qui ne peut vouloir que la liberté 

k l'égalité. Ces deux fentimens liberté & égalui 

Tome J6. Did. Philof. Tome V. I 
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ne conduifent point droit à la calomnie , à I, 
rapine , à l'aflaflinat , à l'empoifonnement , ï 
Ja dévaluation des terres de Tes voiiins t Jcc. ; 
mais la grandeur ambitieufe & la rage du pou- 
\q\t précipitent dans tous ces crimes en roui 
temps & en tous lieux. 

On ne voit dans cette Macédoine , dont 
Bayle oppofe la vertu à celle d'Athènes , qu 
Xilîu de crimes épouvantables pendant, deux 
cents années de fuite. 

Ceft Ptolçmée , oncle d' Alexandre le grand , 
qui afïafïine foa frère Alexandre pour ufurper 
le royaume. 

Ceft Philippe Ton frère qui pafle fa vie i 
tromper & k .voler , & qui finit par être poi- 
gnardé par Paufanias. 

Olimpias fait jeter la reine Cléopâtre & foa 
fils dans une cuve d'airain brûlante. Elle affaf T 
fine A ridée. 

Antigone affaffine Eumènes, 

Antigone Gonathas fpn fils empoifonne 
gouverneur de la citadelle de Corinthe , £poi 
id veuve, là chatte & s'empare de la citadek 

Philippe foo petitrfils empoifonne Dêmétriut 
& fouille toute la Macédoine de meurtres, 

Perfie tue fa femme de fa propre mail 
empoifonne fon frère. 

Ces perfidies & ces barbaries font famei 
flans l'hifloire. 

Ainfi donc pendant deux fiècles la fu 
du defpotîfmc fait de la Macédoine Je thé 
jde tous les crimes ; &■ dans le même ef| 
jde temps vous ne voyez le gouveri 
populaire d'Athènes fouillé que de cinq ou 
toiguiré^ judiciaires ,, de cinq ou fix jug< 
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atroces, dont le peuple s'eft toujours repenti, 
& dont il a fait amende honorable, il de- 
manda pardon à Socrate après fa mort , & lui 
érigea le petit temple du Sacrât don. Il de- 
manda pardon à Phocion , & lui éleva une 
ftatue. Il demanda pardon aux fix généraux 
condamnés avec tant de ridicule , & fi indi- 
gnement exécutés. Ils mirent aux fers le prin- 
cipal accufateur, qui n'échappa qu'à peine à 
la vengeance" publique. Le peuple athénien 
était donc naturellement aufli bon que léger. 
Dans quel Etat defpotique a-t-on jamais pleuré 
ainfi l'injuftice de fes arrêts précipités ? 

Bayle a donc tort cette fois ; mon répu- 
blicain a donc raifon. Le gouvernement popu- 
laire eft donc par lui-même moins inique > 
moins abominable que le pouvoir tyrannique. 

Le grand vice de la démocratie n'eft cer~ 
taineœerrt pas la tyrannie & la cruauté : il 
y eut des républicains montagnards , fauvages 
k féroces; mais ce n'eft pas lefprit républicain 
qui les fit tels , c'efl la nature. L'Amérique 
- îeprentrionale était toute en républiques. C'é- 
taient des ours. 

Le vérirabîe vice d'une république civilifée 
eft dans la fable turque dix dragon à plufieurs 
tètes t & du dragon à ^plufieurs queues. La 
multitude des têtes fe nuit, & la multitude des 
queues obéit à une feule tête qui veut tout 
dévorer. ^ 

La démocratie ne femble convenir qu'à un 
très-petit pays; encore faut-il rçu'il foit heu~ 
feufemenf fitué. Tout petit qu'il fera , il fera 

lucoup de fautes , parce qu'il fera compoié 
«ûoounes, La difaarde y régnera çpmme dans 

I z 
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un couvent de moines ; mais il n'y aura ni 
Sr Barthelemi , ni malVacre d'Irlande »ni vêpres 
fkiliennes , ni inquidtion, ni condamnation aux 
galères pour avoir pris de l'eau dans la met 
fans payer > à moins qu'on ne fuppofe cette 
république corapofée de diables dans un coin 
de l'enfer. 

Après avoir pris le parti de mon fuiffe con- 
tre l'ambidextre Bayle , j'ajouterai : 

Que les Athéniens furent guerriers cotnr 
les Suitfes , & polis comme les Parifiens l'onc 
été fous Louis XIV. 

Qu'ils ont réufli dans tous les arts. qui de- 
mandent le génie & la main, comme les Flo- 
rent ins du temps de Médicis. 

Qu'ils ont été les maîtres des Romains dans 
les fciences & dans l'éloquence , du temps 
mène de Cicéron. 

Que ce petit peuple qui avait à peine un: 
territoire , & qui n'eft aujourd'hui qu'ui 
troupe d'efclaves ignorans , cent fois mo 
nombreux que les Juifs , & ayant perdu jufqtrt 
fon nom , l'emporte pourtant fur l'empire ro* 
main par fon antique réputation qui triomphe: 
des fiècles & de l'efclavage. 

L'F,urorie a vu une république dix fois pi 
petite encore qu'Athènes, attirer pendante 
cinquante ans les regards de l'Europe f & 
nom placé à côté du nom de Rome , dam 
temps que Rome commandait encore aux roii 
qu'elle condamnait un Henri fouverain de 
France , & qu'elle abfolvait & fouettait un 
tre Henri le premier homme de fon fiècle 
dans le temps môme que Venife confen 
fon ancienne fplendeur , 8c" que la noir 
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république des fept Provinces-Unies étonnait* 
l'Europe & les Indes par fon établiifemem*8c 
par fon commerce. 

Cette fourmillière imperceptible ne put être 
écrafée par le roi démon du Midi , & domina- 
teur des deux mondes, ni parles intrigues du 
Vatican qui fefaient mouvoir les reflorts de la 
moitié de l'Europe. Elle réfifta par la parole 
& par les armes ; & à l'aide d'un picard qui 
écrivait & d'un petit nombre de fuiifês qui 
combattît , elle s'affermit , elle triompha ; elle 
put dire Rome & moi. Elle tint tous les efprits 
partagés- entre les riches pontifes fuccefïèur s 
des Scipions , Romanos rerum dominos , & les 
pauvres habitans d'un coin de terre long- 
temps ignoré dans le pays de la pauvreté & 
des goitres. 

: II s'tigiffait alors d& fa' voir comment l'Europe 
jénferâit fur des queflions que perfonne n'en- 
tendait. C'était la guerre de PefpnY humain, 
. On eut des Calvin , des Bè^e , des Taretins 
pour fes Démoftkènes , fes Platons & fes Arif* 
tous. 

L'abfurdité de la plupart des queflions de 
Controverfe qui tenaient l'Europe attentive 
ayant été enfin reconnue , la petite républi- 
que fe tourna vers ce qui paraît folide % Pac- 
quifirion des richeffes. Le fyflème de Law 9 
pus chimérique & non moins funefte que ceux 
des fupralapfaires & des infralapfaires , engagç à 
dans l'arithmétique ceux qui ne pouvaient plu s 
fe faire un nom en rhéo-morianique. Ils de- 
vinrent riches /& ne furent plus rien. 

On croit qu'il n'y a aujourd'hui de républi- 
ques -qu*en Europe. Ou je me trompe, ou j 

I 2 
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l'ai dit aufli quelque part ; mais c'eût été gsm 
très- grande inadvertance. Les Efpagnols trou- 
vèrent en Amérique la république de Tlaf- 
caîa très-bien établie. Tout ce 'qui n'a paa 
été fubjugué datas- cette partie du monde efl 
encore république» Il n'y avait dans tout ce 
continent que deux royaumes lorfqu'il fut dé- 
couvert ; & cela pourrait bien prouver que le 
gouvernement républicain eft le plus naturel. 
il faut s'être bien raffiné, & avoir paflé pat 
bien des épreuves, pour le foumettre au gou- 
vernement d'un feu!. 

J;n Afrique les Hottentets , les Cafres & 
pluiieurs peuplades de Nègres font des démo- 
craties. Un prérend que les pays où l'on vend 
le plus de nègres font gouvernés par des rois. 
Tripoli , Tunis , Alger font des républiques 
d« ioldrtfs & de pirates. Il y en a aujourd'hui 
de pareilles dans l'Inde : les Marates-, plufietirs 
hordes de Patanes , les Seiks n'ont point d# 
rois i ils élifent des chefs quand ils vont 
piller. 

Ttiîes font encore plufieurs fociétés de tar- 
tares. L'emphe turc même a été très- long* 
lemps une république de janiffaires qui étran* 
giaient fpuvent leur fultan f quand leur fui 
ne les ieiV.it pas décimer. 

0;î demande tous les jours fi un gouve 
nenr.ent républicain eft préférable à celui 4' 
roi ? La difpute finit toujours par convei 
qu'il eft fort difficile de gouverner les hom 
Les Juife eurent pour maître dieu même 
\ oyez ce qui leur en eft arrivé : ils ont él* 
prelque toujours battus & efclaves ; te au- 
jourd'hui ne trouvez- vous pas qu'ils font 
belle figure? 
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DÉMONIAQUES, 

Poffide's du di'mon , éntrgumèries > exorcifes } 

ou plutôt , 

Malades de la matrice * des pâtés couleurs ,' 
hypocondriaques , épileptiques , cataleptiques , 
gtffVi* par Us êmollicris de Af. Pomme , grand, 
txorcijle* 

Ljes vaporeux, les épilepfiques , les femmes 
travaillées de l'utérus , payèrent toujours pour 
être les viâiraes des efprits malins , des dé- 
mons malfefans*, des vengeances des dieux. 
Nous avons vu que ce mal s'appelait le mal 
facré y & que les prêtres de l'antiquité s'em* 
parèrent par- tout de ces maladies , attendu 
que les médecins étaient de grands ignoransi 

Quand les fymptômes étaient fort comi- 
ques, c*e(t qu'on avait plufieurs démons dans 
le corps , un démon de fureur , un de luxure , 
un de contradrron , un de rokleur , un d'éblouif- 
fement , un de furdité ; & l'exorcifeur avait a 
coup fur un démon à'abfurdité joint à un de 
friponnerie. > 

Nous avons vu que les Juifs cbaffaient Icc 
diables du corps des poffédés avec la racine 
barath & des paroles ; que notre Sauveur les 
ctoafiait par une vertu divine, qu'il communi- 
qua cette vertu à fes apôtres , mais que cette 
vertu eu aujourd'hui fort affaiblie. 
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On a voulu renouveler depuis peu l'hîfloîre 
de St Paulin. Ce faint vit à la voûte d'une 
é^Iife nu pauvre démoniaque qui marchait fous 
cctr-r voûi^ ou fur cette voûte , la tête en bas 
& les pieds tn haut, à peu près comme une 
mouche, ùt Paulin vit bien que cet homme 
était potlédé; il envoya vîre chercher à quel- 
ques lieues de lu des reliques de St Félix de 
IS'oie : o\\ les appliqua au patient comme des 
TêTicatoires. Le démon qui Soutenait cet homme 
contre la voûte s'enfuit auiUtôt , & le démonia- 
que tomba fur le- pavé. 

Nous pouvons douter de cette hifloîre ea 
conlervant le plus profond refpect pour les vrai 
miracles ; & il nous fera permis de dire que ce 
n'efl pas ainfi que nous guéridons aujourd'hui lei 
démoniaques. "Nous les faignons , not's les bai- 
gnons , nous les purgeons doucement , nous 
leur donnons des érrolliens : voilà comme M» 
Pomme les traite ; & il a opéré plus de curei 
que les prêtées é'JJis & de Diane ou autre? 
r/ont jamais fait de miracles. 

Quant aux démoniaques qui fe difent poiré- 
dés pour gagner de l'argent , au lieu de 
taigner on les fouette. 

Il arrivait fou vent que des épileptiques ay; 
les fibres & les mufcles delîëchés , ptfaient me 
qu'un pareil volume d'eau, & furnageaient qu; 
on les mettait dans le bain. On criait mirac 
on difait : c'eft un poflédé ou un loicier ; on al- 
lait chercher de l'eau bénite ou un bourre?!!*' 
C'était une preuve indubitable , ou que le dé- 
mon s'éta.t rendu maître du corps de la perfonne 
furnageante, ou qu'elle s'était donnée à lui*. 
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Dans le premier .cas elle était exorcifée; dans 
le fécond elle était brûlée. 

C'efl ainfi que nous avons rai formé S: agi pen- 
dant quinze ou feize cents ans ; & nous avons 
ofé nous moquer des Caftes ! c'eft une excla- 
mation qui peut fouvent échapper. 

En 1603 , dans une petice ville de la Franche- 
Comté , une femme de qualité fefaiî lire les vies 
des faints à fa belle -fille devant fes parens ; 
cette jeune perfonne un peu trop inftruite , maïs 
ne .fâchant pas l'orthographe , fubfikua le mot 
tihifîoires à celui de vies. Sa marâtre, qui fer 
haïflait , lui dit aigrement : Pourqugi ne Uje%^ 
vous pas comme il y a ? la petite fille rougit, 
trembla, n'ofa répondre; elle ne voulut pas 
déceler celle de fes compagnes qui lui avait ap- 
pris le mot propre mal orthographié, qu'elle 
avait eu la pudeur de ne pas prononcer. Un 
moine confeiïcur de la maifon prétendit que 
c'était le diable qui lui avait en feigne ce mot. 
La fille aima mieux fe taire que fe juftifier : fpn 
ûlence fut regardé comme'nn aveu. L'inquifitiou 
la convainquit d'avoir fait un patte avec le dia- 
ble, fciie fut condamnée à être brûlée , parce 
qu'elle avait beaucoup de bien de fa mère , & 
que la confiscation appartenait de droit aux in- 

Îuiikeurs : elle rut la cent-millième vidtime de 
udoclrine des clémoniaques , des pollédés , des 
ttoreifmes , & à^$ véritables diables qui oui 
aé fur la terre. 
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DENIS (St) L* ARÉOPAGI^E; 

Et la fameufe éclipfe* 

JLJ 'auteur de rarticle^pocrypA* a négligé un 
centaine d'ouvrages reconnus pour tels , & i 
étant entièrement oubliés femblaient ne pas me 
riter d'entrer dans fa lifle. Nous avons cru de 
voir ne pas omettre St Denis furnommé Varia 
pagite , qu'on a prétendu long-temps avoir et 
difciple de St Paul & d'un Hierothée compagnû 
de St Pdul y qu'on n'a jamais conuu. Il fut , dit 
on , facré évêque d'Athènes par St Paul lui 
même. Il eft dit dans fa vie qu'il alla rei 
une vifite dans Jérufalera à la Ste Vierge , 
qu'il la trouva fi belle fie fi majeflueufe, qu 
fut tenté de l'adorer. 

Après avoir long- temps gouverné 'l'égj 
d'Athènes , il alla conférer avec St Jean Yévi 
gélifie à Ephèfe , enfuite à Rome avec le ] 
Clément ; de là il alla exercer fon apoflolar i 
France ; & fâchant , dit l'hifloire , que P* 
était une ville riche , peuplée , abondante , 
comme la capitale des autres , il vint y plat 
une citadelle pour battre l'enfer & V infidélité 
raine. 

On le regarda très-Ion e- temps comme U 
~mier évêque de Paris. Harduinus , l'un de 
hiftoriens, ajoute qu'à Paris on l'expofa 
bêtes ; mais qu'ayant fait le figne de la cr 
fur elles , les bêtes fe profternèrent à fes pu 
Les païens Parifiens le jetèrent alors da 
four chaud \ il en fortit frais & en parfaite 
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©n le crucifia ; quand il fut cruficié il fe mit à 
prêcher du haut de la potence. 

On le ramena en prifon avec Ruftique Se 
EUuthère fes compagons. Il y dit la méfie ; St 
Ruftique fervit de diacre , & EUuthère de fous* 
diacre. Enfin , on les mena tous "trois à Mont- 
martre , & on leur trancha la tête , après quoi 
ils né dirent plus de mette. 

Mais, félon Hàrduinus, il arriva un bien 
>lu$ grand miracle; le corps de St Denis fe 
leva débout, prit fa tête entre fes mains, les 
anges l'accompagnaient en chantant : Gloria, 
tibi, Domine ,'alleluia. Il porta fa tête jwfqu'à 
l'endroit oiï on lui bâtit une églife , qui eft la 
fameufe églife de St Denis. 

Métapkrafte , Hàrduinus , Hincmar évêque de ï 
Rheims , difent qu'il fut martyrifé à l'âge de 
quatre-vingt-onze ans j mais le cardinal Baro* 
nius prouve qu'il en avait cent dix : (a) en> 
■quoi il eft fuivi par Ribadeneira favant autenr 
4e la Fleur des faims. C'eft fur quoi nous ne 
prenons point de parti. 

On lui attribue dix-fept ouvrages , dont mal-» 
beureufemenr nous avons perdu fix. v Les onze 

Jui nous reftent , ont été traduits du grec par 
un Scot ,- Hugues de St Viâor , Albert dit le 
pand , & plufieurs autres favans illuftres. 

Il eft vrai que depuis que la famé critique, 
stft introduite dans le monde , on eft convenu 
q*e tous les livres qu'on attribue à Denis fu- 
rent écrits par un impofteur Tan 362 de notre 
ère , & il ne refte plus fur cela de difficultés* 

(a) Baron, tome II) page 37* 
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De la grande éclipfe obfervée par Denis* 

Ce qui a fur-tout excité une grande querelb 
tntre les favans , c'eft ce que rapporte un i 
auteurs inconnus de la vie de St Denis. On \ 
prétendu que ce premier évêque de Paris écart 
en Kgypre dans la ville de Diofpolis ou No- 
Ammon , à l'âge de vingt-cinq ans , & n'ét 
pas encore chrétien , il y fut témoin avec i 
de fes amis de la fameuie éclipfe du foleil arn 
y ce dans la pleine lune à la mort de JB&US- 
christ, & qu'il secria en grec : Ou dieu pâtitj 
eu il s'afflige avec le patient. 

Ces" paroles ont été diverfement rapport! 
par divers auteurs ; mais dès le temps à'Eust 
de Céfarée on prétendait que deux hifîorii 
l'un nommé Phlégon & l'autre Thallus, ai 
fait mention de cette éclipfe miraculeufe. ti 
sèbe de Céfarée cite Phlégon , mais nous n'a 
vons plus fes ouvrages, il difait, à ce qu' 
prétend , que cette éclipfe arriva la quatrii 
année de la deux- centième olympiade, 
ierait la dix-huirième année de Tibère. Il y 
fur cette anecdote pludeurs leçons , & on pi 
fe détier de toutes , d'autant plus qu'il re 
fa voir li on comptait encore par Olympia' les 
temps de Phlégon : ce qui elt ton doureux. 

Ce calcul important intérella tous les al 
nomes ; Hoagfon , 7/ ijion , Cale , Maurice 
le fameux Halley ont démontré qui n'y ai 
point eu d'édipfe de fo'.eil cette année ; 
qre dins la première année de la deux ce 
deuxkme olympiade, le 14 novembre, il. 
arriva une ^ui oblcurcit le foleil pendant 
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liinutes à une. heure & un quart à Jérufalem» 
On a encore été plus loin; un jéfuire nommé 
Grejîon prétendit que les Chinoisavaientconfervé 
dans leurs annales, la mémoire d'une éclipfe arri- 
vée à peu près dans ce temps- là , contre l'or- 
dre de la nature. On pria les Mathématiciens 
d'Europe d'en faire le calcul. 11 était a (fez plai- 
ùot de prier des agronomes de calculer une 
{clipfe qui n'était pas naturelle. En tin , il fut 
avéré que les annales de la Chine ne parlent 
ea aucune manière de cette éclipfe. . 

Il léfulte de l'hiftoire de St Denis l'aréopa- 
gite , & du partage de Phlëgon , & de la lettre 
du Jéfuite Grejlon , que les hommes aiment 
fort à en impoler. Mais cette prodigieufe mul- 
titude de menfonges , loin de faire du tort à 
la religion chrétienne , ne fert au contraire 
qu'à en prouver la divinité], puifqu'elle s'efl 
affermie de jour en jour malgré eux. (*) 

DÉNOMBRE MENT, 

SECTION PREMIÈRE. 

Là%S plus anciens dénbmbremens que I'hif-^ 
: nous ait laiflfés, font ceux, des Ifraélites, 

*ux-là font indubitables puifqu'ils font tirés 

les livres juifs. 
On ne croit pas qu'il faille compter pour un 
mbrement la fuite des Ifraélites au nom- 

re de fix cents mille hommes de pied , parce 
le texte ne les fpécifie pas tribu par tribut 

l*)Voy<* Ècliffç. 



*I* DENOMBREMENT. 

Ça) il ajoute qu'une troupe innombrable d< 
ramaffés fe joignit à eux : ce n'eft qu'un 

Le premier dénombrement circonftam 
celui qu'on voit dans le livre du Vaiec 
& que nous nommons les Nombres. (£) 
recenfement que Moïfe & Aaron firent di 
pie dans le défert, on trouva en cou 
toutes les tribus , excepté celle de Lév 
cents trois mille cinq cents cinquante ho 
en état de porter les armes ; & fi vous.] 
gnez la tribu de Lévi fuppofée égale en 
bre aux autres tribus, le fort portant 
ble , vous aurez fix cents cinquante-ir 
neuf cents trente-cinq hommes : auxqu 
faut ajouter un nombre égal 4e vieillarc 
femmes & d'enfans, ce qui compofera 
millions fix cents quinze mille fept cents 
rante-deux perfonnes parties de l'Egypt 

Lorfque David , à l'exemple de Moïfe 
donna le recenfement de tout le peuph 
il fe trouva huit cents mille guerriers < 
fcus d'Ifrael , & cinq cents mille de celle de 
félon le livre des Rois ; mais , félon les 
lipomènes, (d) on compta onze cents 
guerriers dans Ifraël , Se moins de cinq 
mille dans Juda. 

. Le livre des Eois exclut formelle) 
& Benjamin ; & les Paralipomérjes ne les < 
tent pas. Si donc on joint ces deux tri 

(a) K*o4. clup. XII, v. 37 & 38. 

(b) No.b. ckap. I. 

(c) Liv. II des Roit , chap. XXIV. 

£*) Lir, l tes Ptialip. chip. XXI, v. |4 "■ 
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autres., proportion gardée , le total des guer- . 
riers fera de dix-neuf cents yingt mille. Ceft 
beaucoup pour le petit pays de la Judée , dont 
la moitié eft compofée de rochers affreux & 
de cavernes. Mais c'était un miracle. 

Ce n'eft pas à nous d'entrer dans les raifons 
pour lefquelles le fouverain arbitre des rois 
& des peuples punit David de cette opération 
■qu'il avait commandée lui-même à Moïfe. Il 
nous appartient encore moins de rechercher 
wnyrquoi jdiev étant irrité contre David , c'eft 
le peuple q t ui £ut puni pour avoir été dénom- 
bre. JCe prophète Gai ordonna au roi de là 
part dé dieu de chpifir la guerre , la famine 
ou la pefle ; David accepta la pefte, & il en mou- 
rut foixante & dix mille jujfs en trois jours, 
St Ambroife dans fon livre de la pénitence ' f 
fifainf Aagujiin jjans fon livre contre Faufle , 
reconnaiÇent que l'orgueil & l'ambition avaient 
déterminé David à faire cette revue. Leur opi- 
pion eft d'un grand poids , & nous ne pouvons 
que nous foumettre à leur décifion , en éteignant* 
toutes les lumières trompeufes de notre .efprit. 
L'Ecrkure rapporte un nouveau dénombre-*- 
rit du temps i'Ef^ras , (e) lorfque la nation 
wve revinf fe la captivité. Touie cette multU 
^iè % difent également Efdras & Néhémie 9 
f) étant comme un feul homme , fe montait à 
uarante-deux mille trois cents foixante perfon^ 
es. Ils les nomment toutes car familles, & 
!s comptent jç nombre des juifs dç chaque 

(O Liv. I d'Eftlras, cH. IJ, v. 6^ 

(f) Liv. II à'EfJrai oui eft li»iû. de jJchémic . 
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famille & le nombre des prêtres. Mais non- feule* 
mont il y a dans ces deux auteurs des différence! 
entre les nombres & les noms des familles, ofl 
voit encore une erreur de calcul dans l'un & 
dans l'autre. Par le calcul d'Efdras , au lieu de 
quarante-deux mille hommes, on n'en trouve* 
après avoir tout additionné, que vingt- ni 
mille huit cents dix-huit; & par celui de Néa* 
mie , on en trouve trente & un mille quatre 
vingt- neuf. '> 

Il faut fur cette méprife apparente, confut 
ter les commentateurs, & fur-tout dom Calmet 
qui ajoutant à un de ces deux comptes ce i 
manque à l'autre , & ajoutant encore ce q 
leur manque à tous deux , réfoiK toute la dil 
ficulté. Il manque aux fuppurations àïEfdrai 
de Ne'hémie , rapprochées par Calmet , dix 
fept cents foixante & dix fept perfonnes; 
on les retrouve dans les familles qui n'oni 
donner leur généalogie : d'ailleurs s'il y ai 
quelque faute de copilte , elle ne pourrait nu 
*à la véracité du texte divinement infpiré. 

Il e(t à croire que les grands rois voifini 
la Paleft'ne , avaient fait les dénombremens 
leurs peuples autant qu'il eft poflible. Hérot 
nous donne le calcul de tou^s ceux qui fuivl 
Xercès , (g) (ans y faire entrer fon armée 
vale. Il cotnpre dix-fept cents mille homtr 
& il prétend que pour parvenir à cette 
putation , on les refait paffer en dividons 
dix mille dans une enceinte qui ne pouvait 
pir que ce nombre d'hommes très-preffés. ( 

(&) Hérodçtc , Uv. YII, on Polymjiio 

méth 
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hocteeft bien fautive : car en fe preffant un 
moins, il fe pouvait aifément que chaque 
[ion de dix mille ne fût en effet que de 

à neuf. De plus, cette méthode n'eft nui- 
sit guerrière ; .& il eût été beaucoup plus 
de voir le complet, en fefant marcher les 
us par rang & par files. 

fout encore obferver combien il était dif- 
i de nourrir cjix-fept cents mille hommes 

le pays de la Grèce qu'il allait conqué- 
On pourrait bien douter & de ce nombre 
e- la manière de le compter , & du fouet 
lé à l'Hellefpont , & du facrifice de mille 
fs fait à Minerve par un roi perlan qui ne 
rônouTait pas , & qui ne vénérait que le 
il , comme l'unique fymbole de. la Divinité* 
e dénombrement de dix fept cents mille 

les n'eft pas d'ailleurs complet , de l'aveu 
te &Hérodoce , puifque Xercès mena encore 
; lui tous les peuples de la Thrace & de la 
:édoine , qu'il fore», dit-il % chemin fefant, 
ï fuivre , apparemment pour affamer plus 

fon armée. On doit donc faire ici ce que 
hommes. fages font à la lefture de toutes 
hiftoires anciennes, & même modernes , 
endre Ton jugement & douter beaucoup. 
e premier dénombrement que nous ayons 
nation* profane , eft celui que fit Servius 
uus , fixième roi de Rome. 11 fe trouva , 
Tite-Live , quatre - vingts mille combat- 
; 9 tous citoyens romains. Cela fuppoie troifi 
ts vingt mille citoyens au moins , tant 
llsfrds que femmes & enfens : à quoi il faut 
iter au moins vingt mille domeftiques tant 
a v es que Jibres. 
rgrnc Jô. ni3, Philof % Tome V, K 
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Or on peut raifonnablemènt douter que 1 
petit Etat romain contînt cette multitude. Ro 
muius n'avait régné ( fuppofé qu'on puîff 
l'appeler roi ) que fur environ trois mille bandh 
raiïemblés dans un petit bourg entre des mon 
tagnes. Ce bourg était le plus mauvais terra 
de PItalie. Tout fon pays n'avait pas trois m 
pas de citcuit. Servius était le fixième ci 
ou roi de cette peuplade naiflante. La r 
de Newton , qui efl indubitable pour les ro) 
mes éleclifs , donne à chaque roi vingt & 
ans de règne , & contredit par - là tous 
anciens hifloriens qui n'ont jamais ebfer 
l'ordre des temps , & qui n'ont donné auc 
date précife. Les cinq rois de Rome doii 
avoir régné environ cent ans, » 

Il n'efl certainement pas dans l'ordre de 
nature qu'un terrain ingrat qui n'avait pas< 
lieues en long & trois en large , & qui de 
avoir perdu beaucoup d'habitans dans Tes pet] 
guerres prefque continuelles , pût être pei 
de trois cents quarante mille âmes. Il n'y 
a pas la moitié dans le même territoire 
Rome aujourd'hui efl la métropole du me 
chrétien , oiV l'affluence des étrangers & 
ambafladeurs de tant de narions doit fervi 
peupler la ville , où 1 or coule de la Polo; 
de 1* Hongrie, de la moitié de l'Ailem; 
de l'tifpagne , de la France , par mille < 
•dans la bourfe de la darerie » & doit foc 
encore la population , fi d'autres caufes Vin 
ceptent. 

L'hiftoire de Rome ne fut écrite qi 
de cinq cent* ans après fa fondation, ji 
ferait pornt du tohit iurprenant que les 
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eûflent donné libéralement quatre-vingts 
guerr^rs à Servius Tulllus au lieu de 
îille , par un faux zèle" pour la patrie. Le 
îût été plus grand & plus vrai , s'ils 
it avoué les faibles commenceraens de' 
épublique. Il eft plus beau de s'être élevé* 
fi petite origine à tant de grandeur , 
'avoir eu le double des foldats à'Ale- 
e pour conquérir environ quinze lieues, 
ys en quatre cents années. 

cens ne s'eft jamais fait que des citoyen* 
ns. On prétend que fous Attgufte il étaiç; 
atre millions foixan te- trois mille l'an ap 
notre ère vulgaire, félon Tillemont qi\\\~ 
fez exadt ; mais il cite Dion Caffïus qui) 
:ft guère. V> 

irent Echari n'admet qu'un dénombrement 
atre millions cent trente-fept mille honw 
'an 14 de notre ère. Le même Echard 

d'un dénombrement général de l'Empire 
la première année de la même ère ; mais 
cite aucun auteur romain , & rie Spécifie 
1 Calcul du nombre des citoyens. Tille-. 

ne parle en aucune manière de ce déc- 
rément. 

a cité Tacite & Suétone ; mais c'eft très- 
1- propos. Lé cens dont parle Suétone n'eft 

un dénombrement de citoyens , ce n'eft 
e lifte de ceux auxquels le public four- 
t du blé. 

cite ne parle au livre II que d'un cens 
1 dans les feules Gaules pour y lever plus 
ibuts par tètes. Jamais Augufte ne fit un 
mbremçnt des autres fujets de fon empire , 

Kl 
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parce que "on ne payait point ailleurs la cap i 
tation qu il \o*.1ut établir en Gaule. 

Tacite, dit (Ji) <\\i\-lugu}le avait un me moin 
écrit de fa main , qui contenait les revenus di 
V empire 3 Us jiotus , 'es royaumes tributaires 
Il ru* parle point d'un dénombrement. 

Dion Ca£:us fpécifie un cens, (i) mais! 
n'articule aucun nombie. 

Jo'tpht , dans fes antiquités , dit (k) que l'ai 
jîy rie Rome ( temps qui répondu J'onzi 
ai.r.ée de notre ère ; Cirênius , établi a ion 
g(H'\eriuur de Syrie, le ht donner une lifle 
cit- tous les biens des Juifs , ce qui caufa une 
ré\o!te. Cela n'a *mcun rapport à un dénom- 
brement général , & prouve feulement que ce 
Cirziiui ne fut gouverneur de la Judée (qui 
cuit ijiors Liie pciïe province de Syrie) 
dix ans <-piOs la naiiiance de notre Sauveur, oc 
non rns au ttm ps de la naittance. 

Voila , ce me fen:ble , ce qu'on peut re- 
cueillir de principal dans les profases touch 
les denoR'brcii.crii atUibuésà Augujîe. Si no 
nous eh rapportions à eux, Jtsio-CHRJî 
ferait né fous le gouvernement de Varus 
non l\»us ce.ui de Ciienius \ il n'y aurait pi 
m de lienor b.vjn.'nt ui ivciitl. Mois St L 
cVnt l'au'oiiic u\..t piévalo.'r fur Jotipht 
Sue: -ne , Tacite , Dion CaJ/:us & tous les éi 
\\:'iis i!f lu.rrr , t Luc afrra,t politi\en 
i^uil y tut unùéïioïi biuniciit univericl deto 

(/:) Anraîcs. 1>. I. 

( ) il*. \u:i. 

( - : ■ }.'■/■;■« y iw. XVIII, tK. l. 



DÉNOMBREMENT. tXJ 

h terre., & que Cirénius était gouverneur de 
Judée. Il faut donc s'en rapporter uniquement 
ï lui , fans même chercher à le concilier avec 
Flavien Jofephe , ni avec aucun autre hifto- 
rien. 

Au rerte , ni le nouveau Teftament, ni l'an- 
cien ne nous ont été donnés pour éclaircit 
des points d'hifloire , mais pour nous annoncer- 
dés vérilés falutaires , devant lefqueiles tous 
les événemens & toutes les opinions devaient 
disparaître. C'eft toujours, ce .que nous ré^on-. 
dons aux faux calculs , aux contradictions , aux 
ablurdîtés , aux fautes énormes de géographie , 
de chronologie , de phyfique , & même de fens 
commun , dont les philofophes nous difent fans" 
QBffe que la fainte écriture eft remplie : nous, 
i*e ceffons. de leur dire qu'il n'eft* point ici 
queftion de raifon , mais de foi & de piété. 

SECTION II. 

J\. Pégard du dénombrement des peuples 
modernes , les rois n'ont point à craindre au- 
jourd'hui qu'un docteur Cad vienne leur pro-, 

"er, de la.. par/ <le DiEu , la fam.ine , la 
guerre ou la pefte', pour les punir d'avoir 
voulu lavoir leur compte. Aucun d'eux né 

fait. 

On conjecture, on devine,, & toujours à 
quelques millions d'hommes près. 
' J'ai porté le nombre d'habitans qui compor- 
tent l'empire de Rufïie , à vingt- quatre millions f 
fur les mémoires qui m'ont été envoyés ; mais 
je n'ai point garanti cette évaluation, car je 
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connais très-peu de chofes que je voulufle 
garantir. 

J'ai cru que l'Allemagne poffède autant de 
monde en comptant les Hongrois. Si je me fuirf 
trompé d'un million ou deux, on fait que c'eft 
une bagatelle en pareil cas. 

Je demande pardon au roi d'Efpagne fi je 
ne lui accorde que fept millions de fujets dans 
notre continent. C'eft bien peu de *chofe ; 
mais dom Uftari\ , employé dans le miniftèrCj . 
ne lui en donne pas davantage. 

On compte environ neuf à dix millions d'êtres 
libres dans les trois royaumes dé la Grande» 
Bretagne. 

On balance en France entre feize & vingt 
millions. C'eft une preuve que le dofteur Gai 
n'a rien à reprocher au miniftère de France# 
Quant aux villes capitales , les opinions font 
encore partagées. Paris , félon quelques cal- 
culateurs , a fept cents mille habitans ; & , félon 
d'autres , cinq cents. Il en eft ainfi de Lona>es , 
de Conftantinople , du grand Caire. 

Pour les fujets du pape , ils feront la foi 
en paradis ; mais la foule eft médiocre 
terre. Pourquoi cela ? c'eft qu'ils font fu 
du pape. Laton le cenfeur aurait-il jamais c 
que les Romains en viendraient Jà 1 (*) 
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■fi tous les livres de l'Occident , qui fc 
pai venus jufqu'à nous , le plus ancien 
Homère : c'eft là qu'on trouve les mœurs 
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l'antiquité profane , des héros groflîers , def 
dieux groflîers 9 faits à l'image de l'homme. 
Mais c'eft-là que parmi les rêveries & les in- 
conféquences on trouve auffi les femences de 
la philofophie , & fur-tout l'idée du deftifi 
qui eft maître des dieux comme les dieux font les 
maîtres du monde. 

Quand le magnanime He3or veut abfolument 
combattre le magnanime Achille , & que pour 
cet effet il fe met à fuir de toutes fes forces 
k fait trois fois le tour de la ville avant de 
combattre , afin d'avoir plus de vigueur ; quand 
Homère compare Achille aux pieds légers qui 
le pourfuit à un homme qui dort ; quand 
madame D acier .s'extafie d'admiration fur l'art 
Jrle grand fens de ce paflage ; alors Jupiter 
veut fauver le grand Heâor qui lui a fait tanf 
de facrifices : & il confulte les deftinées $ il 
pèfe dans une balance les deftins d* Heâor & 
V Achille ; (a) il trouve que le troyen doit 
abfolument erre tué par le grec ; il ne peut 
s'y oppoier ; & dès ce moment Apellon ,* le 
génie gardien d'Heâor , eft obligé de l'aban- 
donner. Ce n'eft pas qu'Homère ne prodigue 
fouvent , & fur- tout en ce même endroit , des 
idées toutes contraires , fuivant le privilège 
de l'antiquité f mais enfin , il eft le premier 
chez: qui on trouve la notion du deftin. Elle 
était donc très en vogue de fon temps. 

Les pharifiens , chez le petit peuple juif. s 
a'adoptèrent le deflin que plufieurs fiècles après» 
Car ces pharifiens eux-mêmes , qui furent les 
premiers lettrés d'entre les Juifs, étaient très- 

(a) Uiad*, 1W. XXII, * ■ • ' 
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nouveaux. Ils mêlèrent dans Alexandrie ur 
partie des dogmes des flouiens aux ancienni 
idées juives. Et Jérôme piétend même que lei 
fecle n'efl pas beaucoup antérieure à notre èi 
\ ulgaire. 

Les philofopkes n'eurent jamais befoin i 
d' Homère , ni des phantic j ns pour fe perfuad< 
çue tout fe tait par dts lois immuables , qu 
tout eft arrangé , que tout cft un effet oé 
celïaire. Voici comme ils raifonnaient, 

Oj le monde fubfifie par fa propre nature 
par Tes lois phvfiques , ou un être fuprê 1 
formé félon fes lois fuprèmes : dans l'un 
l'autre cas ces lois font immuables ; dans Tn 
& loutre cas , tout efl néceilaire ; les co 
tendent vers le centre de la terre , fans pot 
voir tendre à fe repofer en l'air. Les po» 
ne peuvent jamais porter d'ananas. L'infln 
d'un éfjag^icul ne peur eue l'intunct d'une 
tuiche ; tout eit arrangé, engrené & limi 

L'homme ne peut avoir qu'un certain nom! 
de -dents , de cheveux S d'idées; il vient 
temps où il perd néceflairement fes dents , 
cheveux & fes idées. 

Il eit contradictoire que ce qui fut hier t 
pas été , que ce qui tCi aujourd'hui ne foit | 
il eft .min conrridicloire que ce qui doit et 
ne puiile pas devoir être. 

Si ru pouvais déranger la deftinée d 
mouche , il n'y aurait nuKc ra fon qui 
t'empêchcr de faire le defiin de toutes les au; 
mouches , de tous les autres animaux , 
tous les lmm-nes , de toute la nature; 
trouverais au bout du compte plus puillaor < 
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Des îmbécilles.difent : Mon médecin a- tiré 
ma tante d'une maladie mortelle , il a fait vivre 
ma tante dix ans de plus qu'elle ne .devait 
vivre + <Tautres qui font les capables difent : , 
L'homme prudent fait lui-rnême fon deftin. T 

VuUum numen ahefi fi fit prudentia , fed nos. ■ 
Te facimus , fortuna, Deam cœlojue locamus* 

Lt fortune n'eu rien ; c'ejft en vain qu'on î'^Jorê^'* ' 
La prudence eu le Dieu qu'on doit feul implorer. 1 , t 

f 

Mais Couvent le prudent fuccombe fous fk- : 
deflinée , loin de la faire ; c'eft le deflin qui ' 
fait les prudens. 

De profonds politiques aflurent que fi on 
avait affafliné Cromwell , Luàlow , Ireton , 
k une douzaine d'autres parlementaires , huit, 
jours avant qu'on coupât la tète k Charles I % 
ce roi aurait pu vivre ^encore & mourir dans 
fcn lit ; ils ont raifon ; il peuvent ajouté* 
encore que fi toute l'Angleterre avait été en- 
gloutie dans la .mer , ce monarque n'aurait pas 
péri fur un échafaud auprès de Whitehall ou 
fdlt blanche : mais les chofes étaient arrangées 
de façon que Charles devait avoir le cou. 
coupé. 

Le cardinal à\Ojfat était fans doute plus 
dent qu'un fou des petites- maifons ; mai* 
îeft-il pas évident que les organes du fage 
Wffat étaient autrement faits que ceux de 
cet écervelé ? de môme que les organes d'un 
renard font différens de ceux d'une grue & 
d'une alouette. 

Ton médecin a fauve ta tante ; mais cër- 

Tojii. J6. Di& Pkihf, Tom< V. L 
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1 finement iî n'a pas eu cela contredît Fordre 
de la nature , il Ta fulvi. Il eft clair que ta 
tante ne pouvait pas s'empêcher de naître dam 
une relie ville , qu'elle ne pouvait pas s' 
pécher d'avoir dans un tel temps une cerf; 
maladie , que le médecin lie pouvait pas 
ailleurs que dans la ville ou il était t que ta 
tante devait Tappeler . qu'il devait lui pn 
crire les drogues qui l'ont guérie , ou qu'< 
a cru l'avoir guérie , lorfque la nature 
le feu! médecin . 

Un payfan croit qu'il a grêlé par hafard Tu: 
fan champ, mais le philofophe fait qu'il 
a poinr de hafard , & qu'il était impoffi 
dans la conftitufion de ce monde , qu'il 
l^-êlàt pas ce jour-là en cet endroit. 

Il y a des gens qui étant effrayés de û 
vérité en accordent la moitié, comme des d 
îeurs qui offrent moitié k leurs créanciers 
demandent répît pour le refte. Il y a , dtf< 
ils*, des événement néceiTaires t & d'aurres 
ne le font pas. Il ferait plaiCant qu'une part* 
de ce monde fût arrangée f & que l'autre 
le fAt point ; qu'une partie de ce qui arrive 
arriver, & qu'une autre partie de ce qui an 
ne dût pas arriver. Quand on y regarde 
pres # on voit que la do&rine contraire à 
du deftin eft abfurde ; mais il y a beau 
de gens deflinés à raifonner mal t d'autr* 
ne point raifonner du tout , d'autres à 
fécurer ceux qui raifonnent. 

Quelques-uns vous difent : Ne croyez 
*u fatal ï fme ; car alors, tout vous puai 
inévitable , vous ne travaillerez à rien t v< 
croupirez dans l'indifférence , vous n'aim 
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*i les rîchefles ni les honneurs, nî les louan- 
ges ; vous ne voudrez rien acquérir , vous 
vous croirez fans mérite comme fans pouvoir ; 
aucun talent ne fera cultivé , tout périra par 
l'apathie. 

Ne craignez rien , Meflieurs , nous aurons 
toujours des paffions & des préjugés , puifque 
c'eft notre deftinée d'être fournis aux préjugés 
& aux paflîons : nous faurons bien qu'il ne 
dépend pas plus de nous d'avoir beaucoup plus 
de mérite & de grands talens , que d'avoir les 
cheveux bien plantés & la main belle : nous 
ferons convaincus qu'il ne faut tirer vanité de 
rien f & cependant nous aurons toujours de 
la vanité. 

J'ai néceffaîrement la paflion d'écrire ceci t 
k toi tu as la pafïion de me condamner ; nous 
unes tous deux également fots , également 
les jouets de la deftinée. Ta nature eft de faire 
du mal , la mienne eft d'aimer la vérité , 8c 
de la publier malgré toi. 

Le hibou qui fe nourrit de fouriS dans fa 
ire , a dit au roflignol : Ceffe de chanter 
i tes beaux ombrages , viens dans mon trou f 
ann que je t'y dévore; & le rofljgnol a répondu;/ 
Je fuis né pour chanter ici , & pour me mo- 
quer de toi. 

Vous me demandez ce que deviendra la li- 
berté ? Je ne vous entends pas. Je ne fais ce 
[ue c'eft que cette liberté dont vous parlez ; 
lv a 'fi long-temps que vous difputez fur fa 
ire , qu'affurément vous ne la connaider 
pas. Si vous voulez , ou plutôr fi vous pouvez: 
ex 1er paifiblement avec moi ce que ç'eft , 
; !z à la lettre L. 
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DÉVOT, 

L'évangile an. chrétien ne dit en aucun lien; 

Sois dévot ; elle dit : fois doux , Cm pie , équitable g 

.Car d'un dévot fou vent au chrétien véritable 

La diftauce eft cent fois plus grande , à mon a?if y 

Que du pôle antarftiaue au détroit de Davis. - 

Bttikau , fa tire XL 

Xl eft bon de remarquer , dans nos queftioos ,. 
que Boileau eft le feul poète qui ait jamais 
fait évangile féminin. On ne dit point : la feinte 
évangile, mais le faint évangile. Ces inadverV 
tances échappent aux meilleurs écrivains ; .il 
n'y a que des pédans qui en triomphent. Il 
eft aifé de mettre à la place : 

L'évangile au chrétien ne dit en aucun lien : 
Sois dévot j mais il dit : fois doux , iimple, équitable* 

A l'égard de Davis , il n'y a point de déV 
îroit de Davis , mais un détroit de David. Les 
Anglais mettent un s au génitif, & c'eft la 
iburce de la méprife. Car au temps de Boileau , 
perfonne en France n'apprenait l'anglais, qui 
eit aujourd'hui l'objet de l'étude des gens dé 
ïtttres. C'eft un habitant du mont Krapac qui 
a infpiré aux Français le goût de cette langue a 
& qui leur ayant fait connaître la philoiop 
& la poéfte aogîaife , a été pour cela perfécu 
par des weiches. 

Venons à préfent au mot dévot ; i! fign 
c r 'r.T.:ê , Çc dans le fens rigoureux djJ Î*J ^ 
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cette qualificatic •» ne devrait appartenir qu'aux 
moines & aux religieufes qui font des vœux. 
Mais comme il n'eft pas plus parlé de vœu* 
que de dévots dans l'évangile , ce titre m 
doit en effet appartenir à perfonne. Tout le 
monde doit être également jufte. Un homme 
qui fe dit dévot. retïerable à un roturier qui 
fe dit marquis ; il s'arroge une qualité qu'il 

. n'a pas. Il croit valoir, mieux que fon prochaine 
0n pardonne cette fottife à des femmes ; leur 
faibleffe & Jeur frivolité les rendent excufables ; 

, les pauvres créatures.paffent d'un amant à un 
directeur avec bonne foi : maij on ne par- 
donne pas aux, fripons qui les dirigent * . qui 
abufeitt de leur ignorance , qui fondent le trône 
de leur orgueil Yur la crédulité du fexe. Ils fô 
forment un petit férail myftique , compofé de 
fept ou huit vieilles beautés , fubjuguées par 
le poids de leur défœuvrement ; & prefque 
toujours ces fujettes payent des tributs à leur 
nouveau martre. Point de, jeune femme fans 
amant , point de vieille dévote fans un direc- 
teur. Oh ! que les Orientaux font plus fenfés 
que nous ! Jamais un bachà n'a dit : Noua 
Coupâmes hier avec l'aga des janifTaires , qui 
•ft l'amant de ma fœur , & le vicaire de la 
mofquée , qui eft le direfteur de 'ma femme. 
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A méthode des di&ionnaires , .inconnue k. 
Fantiquité , eft d'une utilité qu'on ne peut» 
contefter ; & l'Encyclopédie imaginée par 
MM t d'AUmbert & Diderot, achevée par eux 
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le par leurs aflbciés avec tr^: de fuccès mal- 
gré fes défauts,' en eft un ai Fez bon témoi- 
gnage. Ce qu'on y trouve à l'article Diction- 
naire , doit fufnre ; il eft fair de main de 
maître. 

Je ne veux parler ici que d'une nouvellt 
cfpèce de dictionnaires hiftoriques qui renfer- 
ment des menfonges & des fa tires par ordre 
alphabétique : tel eft le Qiâionnaire hijioriqae » . 
littéraire & critique , contenant une idée abrégée 
de la vie des hommes illujires en tout genre % 
& imprimée en 1758, en fix volumes in-8*t 
fans nom d'auteur. 

Le* compilateurs de cet ouvrage commencent 

par déclarer qu'il a été entrepris fur le* avis 

de V auteur de la galette eccléjiofiique , écrivain 

redoutable , difent-ils , dont la flèche déjà 

'omparée à celle de Junathas , n'ejl jamais 

etournée en arriére , *y ejt toujours teinte dm 

ang des morts , du carnege des plus vaillant : 

A fanguine intcrfe&orum , ab adipe fortium 

fagitta Jonath'œ nunquam rediit rctrorfum. 

On conviendra fans peine que Jonathms 9 
fils de Saùl , tué à la bataille de Gelboé y t 
un rapport immédiat avec un convultionnàiro 
de Paris qui barbouillait les nouvelles ecd£« 
fiaftiques dans un grenier en 175 . 

L'auteur de cette préface y parle du grand 
Colbert. On croit d'abord que c'eft du miniftro 
d'Ëtat qui a rendu de lî grands fervkes à la 
France ; point du tout , c'eft d'un évêque c 
Montpellier. Il fe plaint qu'un autre diâio 
caire n'ait pas allez loué le célèbre abi 
à'Asfeldi l'illuftre Bourfier , le fameux Gcnnes* 
J'iKniortel la Borde , & qu'on n'ait pas < 
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ïffez d'injures à l'archevêque de Sens Languet f 
& à un nomroé Fz//ot , tous gens connus * à 
ce qu'il prérend ,. des colonnes d'Hercule à la 
mer Glaciale. Il promet qu'il fera vif ', fort 6* 
piquant par principe de religion ; qu'il rendra 
fon vifage plus ferme que le vif âge de Ces ennemis % 
& f on front plus dur que leur front-, félon lu 
parole d'EiéchieL 

H déclare qu'il a mis à contribution tous 
les journaux & tous les ma , & il finit par 
efpérer que le ciel répandra fes bénédictions 
fur fon travail. 

Dans ces efpèces de dictionnaires qui ne font 
que des ouvrages de parti , on trouve rarement 
ce qu'on cherche , & fou vent ce qu'on ne 
cherche pas. Au mot Adonis y par exemple, 
on apprend que Vénus Fut amoureufe de lui ; 
mais pas un mot du culte à' Adonis , ou Adonal 
chez les Phéniciens ; rien fur ces fêtes fi an- 
tiques & fi célèbres , fur Jes lamentations 
fuivies de réjouiflances qui étaient des allé- 
gories manifefles , ainfi que les fêtes de Cérès , 
celles d'IJis & tous les myflères de l'antiquité. 
Mais en récompenfe on trouve la religieufe 
Adkichomia qui traduifit en vers les pfeaumeS 
de David au feizième fiècle , & Adkichomius 
qui était apparemment fon parent , & qui fit 
la Vie de jesus-christ en bas-allemand. 

On peut bien penfer que tous ceux de kl 
faftion dont était le rédacteur , font accablés 
3e louanges , & les autres d'injures. L'auteur , 
ou la petite horde d'auteurs qui ont broché 
ce vocabulaire d'inepties , dit de Nicolas. 
Boindin , procure ur-géné&al des tréforiers ds 

L 4 
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Jrar.cc, de l'académie des belles-lettres* qu'il 
érair pué te &' athée. 

Ce magiftrat n'a pourtant jamais fait impri- 
mer de vers , & n'a rien écrit fur la meta- 
phyiique ni Tr.r la reiipon." 

Il ajoute que Boindin fera mis par la pot 
tenté au rang des Vanini , des Spinofa & 
des Ucbbcs. il ignore quHobbes n'a jamais 
profetïé l'athéilme , qu'il a feulement fournis 
la re!is; : Oiî à la puiiTance fouveraine , qu'il 
appelle le Lcviatkan. Il ignore que Vanini ne 
fi:r point athée ; que le mot d'athée même ne fe 
trouve pas dans l'arrêt qui le condamna ; qu'il 
fut aceufé d'impiété pour s'être élevé fortement 
contre la phiîofcpîve à'Arijfote , & pour avoir 
difpuré aigrement & fans retenue contre un 
con fciller au parlement de Touloufe , nommé 
Frjr.coi ou FrJicen: , qui eut le crédit de le 
f..: 4 -j biûler, parce qu'on fait brûler qui on 
Vlu: . témoin la Pu celle d'Orléans t MicheJL 
r 'ir>:t y le conftîller Dubourg , la maréch; 
4ncre , Urbain Gr&r.dier , AJorin & les livres 
s j an fêni:1 es. Voyez d'ailleurs l'apologie de 
-*:ini par le favant la. Croje , & l'article 
Jthé'i/fnf. 

ie vocabuliile traite Boindin de fciUrat ; 
fes parons voulaient attaquer en juflice & faire 
f>-.:rsir un au:eur qui mérite fi bien le nom 
ip'ii ofe donner à un magiftrar , à un favant 
enviable : m.:is le calomniateur fe cachait fous 
tn nom fuppoié comme la plupart des libel- 
Jifios. 

Immédiatement après avoir parlé fi indigne^ 
rr»c;it d'un homme refpe^able pour lui , il Je 
rvg.ir.îe comme un témoin irréfragable, | 
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^ue Boindin , donrla trtauvaife hungeur était 
connue', alaiffé un mémoire très-mal fait & 
très- téméraire , dans lequel il accufe la Motte 
le plus honnête homme du monde , un géo- 
mètre & un marchand quincaillier d'avoir fait 
•les vers infâmes qui firent condamner Jean- 
Baptifie Roujfeau, Enfin , dans la lifle des ou- 
vrages de Boindin , il omet exprès fes excel- 
lentes diflerrations imprimées dans le Recueil 
de V académie des belle s -leur es , dont il était 
un membre très-diftingué. 

L'article Fontenelle n'eft qu'une fatire de cet 
ingénieux & favant académicien dont l'Europe 
littéraire eftime la fcience & les talens. L'au- 
teir a Hmpudence de dire que fin Hiftoire 
des oracles ne fait pas honneur à fa religion* 
Si Vandale , auteur de YHiftoire des oracles > 
& fon rédacteur Fontenelle avaient vécu du 
temps des Grecs & de la république romaine , 
on pourrait dire avec raifon qu'ils étaient plutôt 
de bons philofophes que de bons païens ; mais., 
en bonne foi , quel tort font-ils à la religion 
chrétienne en fefant voir que les prêtres païens 
étaient des fripe»* ? Ne voit-on pas que les 
auteurs de ce libelle intitulé Dictionnaire , plai- 
dent leur propre caufe ? Jam proximus ardet 
ticalegon. Mais ferait- ce infulter à la religiori 
chrétienne, que de prouver la friponnerie des 
convulfionnaires,? Le gouvernement a fait plus, 
il les a punis fans être aceufé d'irréligion. 

Lé libellifle ajoute qu'il foupçonne Fonte- 
nelle de n'avoir rempli Tes devoirs de chrétien 
que par mépris pour le chriftianifme même. 
C'eft une étrange, démetfee dans ces fanatiques 
de crier toujours qu'un philofophe ne peut être 
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chrétien ; il faudrait les excommunier & 

Îmnir pour cek feul : car c'eft a fi moment voi 
oir détruire le chriflianiime , que d*a 
qu'il cft impofrïbîe de bien raifonner 
croire une religion ii raîfonndble & ii ù 

Des-lvttdux , précepteur de Louis Xll, 
accuié d'avoir vécu & d'être mort fans reli 
Jl feaible que les compilateurs n*en aien 
cune, ou du moins qu'en violant tous les 
ceptes de ta véritable , ils cherchent par 
ùts complices. 

Le galant homme auteur de ces artï 
fe complaît à rapporter tous les mauvais 
contre l'académie françaife , & des anec 
autlî ridicules que faufies. C'eft apparemi 
encore par zèle de religion. 

Je ne dois pas perdre une occafion de réi 
le conte ablurde qui a tant couru , & 
répète fort mal-à-propos à l'article de i* 
Ce Joui n , fur lequel il fe fait un plaîlir 
tomber , parce qu'il avait été jéfuite da 
jeun elfe : faibtelle paffagère dont je l'ai 
repentir toute fa vie. 

Le dévot & fcandaleux r^dafleur du dî 
naire prétend que l'abbé CéJouin coucha 
la célèbre Ninon l l Enclos\ le jour même q 
eut quatre-vingts ans accomplis. Ce n'érat 
apurement à un prêrre de conter cette aveni 
dans un prétendu DîSionnairt des komm 
lufircs. Une telle fotiife n'eft nullement 
femblabîe ; & je puis certifier que rien 
plus faux, On mettait autrefois cette anec 
fur le compte de l'abbé de ChâtcauneuJ\ 
n'était pas difficile en amour, & qui, dj 
en , avait eu les faveurs de Ninon âgé< 
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foîiante ans , ou plutôt lui avait donné les 
tiennes. J'ai beaucoup vu dans mon enfance" 
l'abbé de Gédouin , l'abbé de Châteauncuf & 
14l« l'Enclos ; je puis' affurer qu'à- l'âge de 
quatre- vingts ans fon vifage portait les mar- 
ques les plus hideufes de ta vieillefle ; que fon 
corps en avait toutes les infirmités , & qu'elle 
avait dans l'efprit les maximes d'un philofophe 
auftère. 

A l'article Deskoulières , le rédacteur prétend 
que c'eft elle qui eft défignée fous le nom de 
précieu/e dans la fatire de Boilcau contre Tes. 
femmes. Jamais perfonne n'eut moins ce dé- 
faut que M** Deskoulières ; elle paffa toujours 
pour la femme du meilleur commerce ; elle 
était très- (impie & très-agréable dans la cou- 
Verfarion. 

L'article la Motte eft plein d'injures atroce* 
contre cet académicien , homme très-aimable , 
poëte philofophe qui a fait des ouvrages efli- 
uables dans tous les genres. Enfin l'auteur 9 
jour vendre fon livre en fix volumes ^ en a 
hit un libelle diffamatoire. 

Son héros eft Carré de Montgeron qui pré- 
lenta au roi un recueil des miracles opérés 

Pies convulfionnaires dans le cimetière de 
Médard ; & fon héros était un fot qui efl 
fcort fou» 

L'intérêt du public , de la littérature Sr de 
h raifon , exigeait qu'on livrât à l'indignation 
fiblique ces lihellifles à qui l'avidité d'un gain 
tordide pourrait fufciter des imitateurs ; d'au- 
tant plus que rien n'eft fi aifé que de copier 
tes livres par ordre alphabétique , & d'y ajouter 
iei platitudes , des calomnies & des injures* 
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Extrait des tifiexions d'un académicien f 
U dletilmruiire de V académie* 



TAURAIS voulu rapporter 1 erymoîogîe 
tarelle & îheôttteflable de chaque mot * c< 
parer l'emploi* tes diverfes fignifka rions » l'é 
giç de'êe mot avec l'emploi, les accept 
diverfes, la force ou la faibleffe du terme 
répond à ce mot dans les langues étrange 
errfin, cjter le* meilleurs auteurs qui ont 
ttfage de ce mot , faire voir le plus ou m 
d'étendue qu'ils lui ont donné , remarque! 
cft- plue propre à la poefie qu'à la proie. 
- " Par exemple v j 'ob fe r va i s q u e Y in clé m e ne* 
•ai** eft <ridl»CttWI dans une biftoire, parce 
ce terme d'inclémence a Ton origine dan: 
taolèrë du 'ciel- qu'on fuppdfe mânifefléé 
l'intempérie 9 les dérangemens , les rîgui 
«les fâifons, la violence du froid, la corr 
tion' de l'air, les tempères» les orages, 
vapeur* pèftiiencielles , gcc. Ainfi donc ia 
mence étant une métaphore , eft confacr 
latoéfler 

^ . fe donnais au mot impuijTance toutes les 
ceptîons qu'il reçoit. Je fêlais voir dans jj 
faute eft tetabé un hifiorien çui parle de 
puiffance du roi Aifonfe en n'exprimant f 
c'était celle dé réiïfler à Ton frère» ou c 
«torit fa femme îaceufait. 
• Je tâchai* de faire voir que les épi?' 
irréfifiibU , incurable , exigeaient un \ 
flagemeftt. *Le premier qui a dir : Uiatf 
irréfifiibU -du génie a très- bien rencontré, 
qu'en effet. u s'a gilTait d'un grand génie 
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fêtait livré à fon talent malgré tous les obs- 
tacles. Les imitateurs qui ont employé cette 
expreflîon pour des homfies médiocres , font 
des plagiaires qui ne favent pas placer ce qu'ils . 
dérobent. < . , 

Le mot incurable n'a été encore encbâffé! 
dans un vers que par Tinduftrieux Racine. 

D'un incurable amour remldes impuiffans. 

Voilà ce que Boileau appelle des mots* 
trouvés* 

Dès qu'un homme de génie a fait un ufage?. 
nouveau d'un terme de la, langue, les copiftes 
ne 'manquent pas d'employer cette même ex-»> 
ffion maUà-propos en vingt endroits , & 
en font jamais honneur à 1 inventeur. 
Je ne crois pas qu'il y ait unfeul de ces mots, - 
uvés, une feule expreffion neuve de génie * 
; aucun auteur jtragique—dejHii^ Racine, 
epté ces années dernières. Ce 'font pour 
irdinaire des termes lâches,, pifeux. rebattus , 
i mis eti place qn'rl en réfùîtè ûn'flyle 
e ; & à la honte de la nation , ces çxir 
âges viligotbs & vandales, furent quelque* 
i^s prônés f céléb/és , admires dans les j'ouf^. r 
x, dans les mercures , fur- tout quahfl ils; 
at. protégés, car je ne fauV quelle daiçë 
11 ne s'y connaiff^t point, du tout. On en. 
revenu aujourd'hui ; 8c à un pu 'deux près , • 
font pour jamais anéantis, * ^ 

Je ne prétendais pas faire toutes ces ré-. 
ions , mais mettre le ledeur en état <&ç 
kics faire. ' 9 

y /e fefais voir à la lettre E cjj^ç nçs ç, njuc^f 
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qui nous font reprochés par on italien , fi 
précifément ce qui forme la délicieufe h 
inonie de notre langue. Empire, couront 
diadème , épouvantable , fenfîble ; cet e m 
qu'on fait fentir , fans l'articuler , laifTe d 
l'oreille un fon mélodieux , comme celui d 
timbre qui rai fon ne encore quand il n'eft f 
frappé. C'efl ce que nous avons déjà répoi 
à un italien homme de lettres, qui était i 
à Paris pour enfeigner fa langue , & qui 
devait pas y décrier la nôtre. 

Il ne fentair pas la beauté & la néceflBfé 
nos rimes féminines ; elles ne font que de 
muets. Cet entrelacement de rimes mafculii 
& féminines fait le charme de nos vers. 

De femblables obfervations fur l'alphabet 
fur les mots , auraient pu être de quelc 
utilité i mais l'ouvrage eût été trop long.' 
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SECTION PREMIÈRE, 
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' N ne peut trop avertir que ce dM 
fiaire n'eft point fait pour répéter ce que 
d'autres ont dit. 

La connaiflance d'un Pieu n'eft point 
preinte en nous par les mains de la nat 
car tous les hommes auraient la même i 
& nulle idée ne naît avec nous. (*) Elle 
nous vient point comme la perception 

tttfiîère , de. la terre , &c. que nous rtec 

« 
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fcs que nos yeux & notre entendement s'ou- . 
rent. Eft-ce une idée philofophique ? non. 
.es hommes ont admis des dieux ayant qu'il 
eût des philofophes. 

IVoti eft donc dérivée cette idée ? du fend- 
it 6c de cetre logique naturelle qui Je dé- - 
reioppe av$c l'âge dans les hommes les plus 
'(fiers. On a vu des effets éronnans de la 
jre , des moiiïbns & des ftérilités . des jours 
reins & dts tempêtes t des bienfaits & des 
aax, & on a fenti un maître. H a fallu des 
fs pour gouverner des fociétés , & on a eu 
loiû d'admetne des fouverains de ces fou- 
verains nouveaux que la faiblelîe humaine s'était 
lés , des êtres dont le pouvoir fuprêrae fît 
jbler des hommes qui pouvaient accabler 
> égaux. Les premiers fouverains ont à 
tour employé ces notions pour cimenter 
: puiflance. Voilà les premiers pas ; voilà 
>î chaque petite fociété avait fou Die», 
notions étaient groflières , parce que tout ' 
t. Il eft très-naturel de raifonner par ana- 
Une fociété fous un chef ne niait point 
a peuplade voifine n'eût aufli fon juge , 
capitaine ; par conséquent elle ne ppuvait 
qu'elle eût aulîi fon dieu. Mais comme 
ne peuplade avait intérêt que fon capitane 
neilleur, elle avait intérêt auffi à croire, 
1 conféquenr elle croyait que fon dieu 
plus puirTanf. De -là ces anciennes fa- 
n long-» temps généralement répandues, 
les dieux d'une n.irion combattaient contre 
lieux d'une aune. De- la tant de paffages 
les livres hébreux qui décèlent à tout mo- 
l'opinion pu étaient les Juifs qi|e lot 
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dieux de leurs ennemis exilaient , mais q 
le dieu des Juifs leur était fupérieur. 

Cependant il y eut des prêtres, des mages, 
des philofophes dans les grands Etats où h 
fociété perfe&ionnée pouvait comporter dei 
hommes oififs occupés de fpéculations. 

Quelques - uns d'entr'eux perfectionné* 
leur raifon jufqu'à reconnaître en fecret ui 
Dieu unique & univerfel. Ainfi 9 quoique cha 
les anciens Kgyptiens on adorât OJîri t Ofirig s 
ou plutôt Ojiretà ( qui lignifie cette terre eft i 
moi) quoiqu'ils ado raflent encore d'autres êtrd 
fupérieurs , cependant ils admettaient un Diei 
fufreme, un principe unique qu'ils appelaient 
Knefy & dont le fymbole était une fphèrt 
pofée fur le frontifpice du temple. 

Sur ce modèle les Grecs eurent leur Zeut â 
leur Jupiter , maître des autres dieux 
n'étaient que ce que font les anges chez 
Babyloniens & chez les Hébreux, & les fi 
chez les chrétiens de la communion romb#i 

C'eft une queilion plus épineufe qu'on 
penfe , & très-peu approfondie , fi plufu 
dkux égaux en puilfance pourraient fubfiftfrr 
la fois. 

Nous n'avons aucune notion adéquate d 
Divinité , nous nous traînons feulement 
foupçous en (oupçons , de vrgûfemblancei 
probabilités. Nous arrivons à un très - ] 
nc-mtre de certitudes-, il y a quelque du 
donc il y a que: ju;- chofe d'éternel, car 
n'eft produit du r:-. j :v Voilà une vérité cerl 
fur laquelle vou** cfprit fe reprfTe, Tout 
vrage qui nous montre des moyens & une 
apaonce un ouvrier î donc cet univers c 
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fo(é de reflbrts , de moyens dont chacun, a 
fa fin, découvre un ouvrier très - pui'fant, 
très- intelligent. Voilà une probabilité qui ap- 
proche de la plus grande certitude ; mais cet 
i artifan fuprême eft-il infini"? eft-il par- tout? 
î" eft — il en un lieu ? cornaient répondre à cette 
1 queftion avec notre intelligence bornée & nos 
i faibles connaiîTances ? 

Ma feule raifon me prouve un être qui a 
| arrangé la matière de ce monde ; mais ma rai-» 
I fon eft impuiflante à rhe prouver qu'il ait fait 
$ cette matière , qu'il Tait tirée du néant. Tous 
les fages de l'antiquité, fans aucune exception t 
\ ont cru la matière éternelle & fubuffante par 
elle-même. Tout ce que je puis faire fans le 
fecours d'une lumière fupérieure, c'eft donc de 
croire que le Dieu de ce monde eft aufîi éternel 
& exiftant par lui - même, dieu & la matière 
exiftent par la nature des chofes. D'autres dieux 
ainli que d'autre* mondes ne fubfifter aient- ils pas? 
Des nations entières , des écoles très-éclairées 
oat bien adpiis deux dieux dans ce monde-ci, 
l'un la fource du bien, l'autre la fource du mal. 
Us ont admisune guerre interminable entre deux 
puiffances égales. Certes la nature "peut plus 
îiféroent fouffrir dans l'iramenfiré de l'efpace 
î I |lafîeurs êtres indépendans , maîtres abfolus 
s; chacun dsns leur étendue , que deux dieux 
F*| bornés & impuiffans dans ce monde, dont l'un 
te peut faire le bien , & l'autre ne peur faire 
:4 k mal. 

:ai* Si dieu &Ja matière exiftent de toute éter- 

C' nité, comme l'antiquité Ta cru , voilà deux 

;e : êtres néceflaires. Or , s'il y a deux êtres nécef- 

:ca fcires, il peut y en avoir trente. Ces feuis 

f^ Tome j6. D&. PhiloJ. Tome V. M 



!}! î> T B tt. 

doutes , qui font le germe d'une înfii 
réflexions , fervent au moins à nous ce 
cre de la faiblefle de notre entenderr 
faut que nous confe (fions notre ignora 
la nature de la Divinité avec Cicéron 
n'en faisons jamais plus que lui. 

Les écoles ont beau nous dire qui 
eft infini négativement & non privativ 
forma liter & non materialiter , qiî'il eft 
mier , le moyen & le dernier acle , < 
par-tout # fans être dans aucun lieu. Cer 
de commentaires fur de pareilles dél 
ne peuvent nous donner la moindre 1 
Nous n'avons ni degré, ni point d'app 
monter à de* telles connaiiïances. ISo 
tons que nous formes fous la main d 
invifible : c'eft tout, & nous ne pouvo 
un pas au-delà. H y a une rémétité in 
vouloir deviner ce que c'eft que ce 
s'il eft étendu ou non 9 s'il exifle dans 

ou non, comment il exifte, comment il o 

• . - 

SECTION II. 

J £ crains toujours de nie tromper ; fl 
les monumens me font voir avec évidi 
les anciens peuples policés reconnaiff; 
Dieu fuprême. Il n'y a pas un feul liv 
médaille , un bas- relief , une inferij 
il foit parlé de Junon , de Minerve a 
tune , de Mars & des autres dieux % 
d'un être formateur , fouverain de l 
nature. Au contraire , les plus ançie* 

(*)Voyç* CrUtkn % infini, 



irofanes que nous ayons , Héfiode & Homère % 
epré(entent leur Zeus comme feul lançarît la m 
oudre , comme feul maître des dieux & des 
lommes ; il punir même les autres dieux ; il 

ache Junon à une chaîne , il chafl'e Apollon 

ciel. 

L'ancienne religion des brachmanes , la pre- 
e qui admit des créatures célefles la pre- 

*re qui parla de leur rébellion , s'explique 
l'une manière fublime fur l'unité & la puif- 
ance de dieu , comme nous l'avons vu à l'ar- 
ticle Ange. 

Les Chinais , tout anciens qu'ils font , ne ' 
viennent qu'après les Indiens ; ils ont reconnu 
an feul Dieu de temps immémorial , point de 
ieux fu bai ternes , point de génies ou démon* 
médiateurs entre dieu -& les hommes , point 
('oracles , point de dogmes abflraits , point de 
éifputes théologiques chez les lettrés ; Tempe- 
leur fut toujours le premier pontife, la reli- 
gion fut toujours augufte & fimple : c'eft ainii 
que ce vafte empire , quoique fubjugué deux: 
fois, s*e(t toujours confervé dans fon intégrité, 
qu'il a fournis fes vainqueurs à fes lois , & que 
malgré les crimes & les mal hem s attachés U 
la race humaine , il eft encore l'Etat le plus 
HorhTant de la terre. 

Les mages d;e Chaldée , les Sabéens ne re- 
connais i en t qu'un feul Dieu fuprême , & l'a- 
iloraient dans les étoiles qui font fon ouvrage. 
Les Perfans l'adoraient dans le foleil. La 
fphère pofée fur le rrontifpice du temple de 
Memphis., était l'emblème d'un Dieu unique 
k parfait , nommé Knef par les Egyptiens. 
Le titre de Dtus optimus maximus n'a jajguus 

Mi 
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ét-i donné p?r les Romains qu'au feul h 
Jio in.u m fator arque deorum. On ne peu 
répéter cerre grande vérité que nous indi 
ailiers. («) . 

Cerre adoration, d'un Dieu fuprême eft 
firraée depuis Romulus jufqu'à la de-ftr 
entière de l'empire , & à celle de fa reî 
Malgré roures les folies du peuple qui 
rait des d terne fecondaires & ridicules , & 
gré les épicuriens qui au fond n'en reco 
utient aucun , il eu avéré que les mag 
& les fages adorèrent dans tous les tea 
Dieu fouverain; 

Dans le grand nombre de îémoignag 
nous reftent de cette vérité , je choifin 
bord celui- de Maxime de Tyr qui fie 
fous les Antonins , ces modèles de la 
piété , puifqu'ils Tétaient de l'humanité. 
ie% paroles dans fon difoours intitulé De 
félon Platon. Le lecteur qui veut s'mflru 
prié de les bien pefer. 

Les hommes ont eu la faiblejfe de <doi 
PIEU une figure humaine , parce qu'il* 
valent rien vu au-dej)'us de l'homme ; m 
êjî ridicule de s'imaginer , avec Homère 
Jupiter ou [a fuprime .JDivinitc a les fi. 
noirs & les cheveux d'or r & quil ne pe 
fkcouer fans ébranler le ciel. 

Quand on interroge les hommes fur l 
ture de la Divinité , toutes- leurs réponfi 

* 

(a) Le prétendu JupUe* , né en Çrèto f 
qu'une fable hiûorique ou poétique , comme et 
«aires du-ux. JcvU 9 depuis Jupiter, était la txi 
4a not grec Zeus ; & îeus élût la tradi 
latéaUiea J&cya* 
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ïrintes. Cependant, au milieu de cette pro- 
Hgitufe variété d'opinions , vous trouverez un» 
même fentiment par toute la terre , ceft qu'il 
n'y a qu'un feul Dieu qui efi le père de tous 9 

Que deviendront, après cet aveu formel & 

Ïrès les d» (cours immortels des Cicérons , des 
ruonins 9 des. Epicletes ; que deviendront i 
dis- je, les déclamations que tant de pédans 
rans répètent encore aujourd'hui ? A quoi 
lerviront ces éternels reproches d'un poly- 
théifme groflîer & d'tfhe idolâtrée puérile , qu'à 
nous' convaincre que ceux qui les font n'ont 
pas Ja plus légère connaitfaoce de la (aine an- 
tiquité ? Ils ont pris " les rêveries à' Homère 
pour la doctrine des fages. 

Faut-il un, témoignage encore plus fort &, 
plus expreffif? vous le trouverez dans*la lettre 
de Maxime de Madaure à St Auguftin y tous 
deux étaient philôfophes & orateurs, du moins 
ilsVen piquaient : ils s'écrivaient librement ; 
8s étaient amis autant que peuvent l'être. 114 
lomme de l'ancienne religion & un de la notyr 
▼elle. . * 

Lifez la lettre de Maxime de Madaure, 8c 
la réponfe de l'évêque d'Hipponë. 

Lettre de Maxime de Madaure* 

;.i * Qr , qu'il y ait un Dieu fouverain qui foit 
* fans commencement , & qui , fans avoir rieo 
» engendré de iemblable à lui , foit néanmoins 
» le père & !e formateur de toutes chofes , queJ 
» homme eft affez grofîier , allez fiupide pour 
» eu douter ? G'eil celui dont nous adotou* 
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» fous des noms divers l'éternelle puiflTance 
» répandue dans toutes les parties du monde: 
» air.îî honorant féparément ,■ par diverfes 
» fortes de cultes , ce qui eft comme fes 4i- 

» vers membres, nous l'adorons tout entier 

» qu'ils vous confervent ces dieux Subalternes , 
v fous les noms defquels & par lefqueU , te 
>"> autant de moi tels que nous fommes fur » 
» terre , nous adorons le père commun dei 
» dieux & des hommes , pir différentes for 
» de cultes, à la véiirë, mais qui s'accor-i 
i» dent tous dans leur variété même , & M 
»? tendent qu'à la' môme fin » 

Qui écrivait cette lettre ? un numide, 
homme du pays d'Alger. 

Repo nfe d'Auguflin . 

« Il y a dans votre place publique deux Aa- 
»> tues de Mars , nu dans l'une & armé 
»> l'autre , & tour auprès la figure d'un ho 
» qui , avec trois doigts qu'il avance i 
*» Mars , tient en bride cette divinité dai 
a reuf'e a 1 toute la ville. Sur ce que voufc 
* dites que de pareils dieux font comme 
» membres du feul véritable Dieu , je * 
» avertis, avec toute la lïbeité que vous 
» donnez , de ne pas tomber dans de p 
» facriléges : car ce feul Dieu dont vous j 
v lez , eft fans doute celui qui eft recom 
» tout le monde , & fur lequel les ignoi 
» conviennent avec les ftvans , comme qi 
/*> ques anciens ont dit. Or , (liiez vous < 
» celui dont la force , pour ne pis dire 
ir cruauté | eft réprimée par un homme mon 
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» (dit un meorbre de celui-là? Il me ferait 
. » aifé de vous pouffer fur ce fujet , car vous 
! i) voyez bien ce qu'on pourrait dire fur cela ; 
'. » mai» je me reriens , de peur que vous ne 
! » difiez que ce font les armes de la rbétoii- 
I » que que j'emploie contre vous plutôt que 
» celles de la vérité. » (b) 
Nous ne favons pas ce que fignifiaient ces 
ix ftatues dont il ne refle aucun vertige ; 
nais toutes les flatues dont Rome était rem- 
plie , le Panthéon & tous les temples confacrés 
à 'tous les dieux fubslternes , & même aux 
K douze grands dieux , n'empêchèrent jamais que 
Veus optimus maximus , DIEU très» bon tir 

I très-grand , ne fût reconnu dans tout l'ettî- 
pire. 
Le malheur des Romains était donc d'avoir 
ignoré la loi rnofaïqr.e , & enfuîte d'ignorer 
la loi des difciples de notre Sauveur jesus- 
CflRisT, 'de n'avoir pas eu la foi , d'avoir 
hêié au culte d'un Dieu fuprême le culte, de 
rs , de î^én us , de Minerve , à' Apollon qui 

* oexiftaient pas , & d'avoir confervé cette re-* 

on jufqu'au temps des Théodofes. Heureu- 
leroent les Goths , les Huns , les Vandales , les 
Séruies , les ïombards, les. Francs qui détrui* 
firent cet en^re , fe fournirent à la vérité , & 
jouirent d'un bonheur qui fut refufé aux Sci- 
pons y aux Catons. , aux Metellus., aux Emiles % 
' aux Cicérons , aux Varrous , aux VirgiUs 8( 
aux Horace s. (*) 

* *S h ^ Tra<,uft * de Duke**) précepteur d» deiate èé 
' • Guif;. 

(*) Voyex iMttticf 
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Tous ces^grànds-hommes ont ignoré JESUS* 
christ qu'ils ne pouvaient connaîrre ; mais 
ils n'ont point adoré le diable , comme le rjé-. 
pètent tous les jours tant de pédans. Comment 
auraient-ils adoré le diable , pui {qu'ils n'en. 
avaient jamais entendu parler ? 

D'une calomnie de W&rburton Contre Cicéron f 
au fujet d'un Dieu fuprcme* 

Warburton a calomnié Cicéron & l'ancienne 
Rome , (c) ainii que (es contemporains. Il fup- 
pofe hardiment que Cicéron a prononcé CCI 
paroles dans fon oraifon pour Flaccus : Il 4 
indigne de la maiejté de V empire d* adorer un 
feul Dieu, Majeftatem imperii non decuit ut 
unus tamum Deus colatur. 

Qui le croirait ? il n'y a pas un mot de c 
dans l'oraifon pour Flaccus , ni dans auc 
ouvrage de Cicéron. Il s'agir de quelques ve« 
tions dont on aceufait Flaccus qui avait exer 
la prérure dans l'Afie mineure, il érait fec 
tëraenr pourfuivi par les Juifs dont Rome < 
alors inondée : car ils avaient obtenu à foi 
d'argent des privilèges à'Rome , dans le teci 
môme que Pompée , après Crajjus , ayant ; 
Jérufalem , avait fait pendre leur roir 
A'exandre fils tfJrîflobuU. Flaccus avait 
fendu qu'on fit palier des ef^èces d'or & d 
gent à* Jérufalem , parce que ces monnaies 
revenaient altérées , S: que le commerce 
fouffrait ; il avait fait failir l'or qu'on y poi 

( c ) Préface de la II partie do tome II , de la 1 
lion de MoïJ'e , p. 19. 
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tait en fraude. Cet or , dit Ciccrom , eft encore 
dans le tréfor ; Flaccus s'eft conduit avecTau- 
tant de défintéreffement que Pompée. 

Enfuite Cicéron , avec fon ironie ordinaire f 
prononce ces paroles : " Chaque pays a fa 
»* religion, nous avons la nôtre. Lorfque Jé- 
n rufalem était encore libre , & que les Juifs. 
» étaient en paix , ces Juifs n'avaient pas moins 
» en horreur la fplendeur de cet empire , la 
» dignité du nom romain , les inftitutions de 
m nos ancêtres. Aujourd'hui cette nation a fait 
» voir plus que jamais , par la force de fes 
t» armes , ce qu'elle doit penfer de l'empire 
» romain. Elle nous a montré par fa valeur 
1» combien elle eft chère aux dieux immortels ; 
» elle nous l'a prouvé , en étant vaincue , dif- 
» perfée , tributaire. » 

Stantibus Hierofolymis , pacatifque Judais , 
Umen iftcirum religio facrorum , àfplendoré hu-~ 
lus imperii , gravitate nominis nojiri , majorunt 
inftitutis abhorre bat : nunc yerh , hoc m a gis 9 
fuod iila gens , quid de imper io noftro fentiret , 
vfiendit armis : qaam cara dits immortalibus 
çfet, docuit , quod eft vicia , quod elocata, quod 
fèrvata. 

Il eft donc très-faux que jamais ni Cicérott 

aucun romain ait dit , qu'il ne convenait 

à 4a majefté de l'empire de reconnaître un 

1 fuprême. Leur Jupiter , ce Zeus des Grecs % 

ce Jtkova des Phéniciens ,.fut toujours regardé 

< le maître des dieux fecondaires. On nq 

* irop inculquer cette grande véjrké. 



Ttm }6, Diâ. Philaf. Tçmc V. ^ 
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Les Romains j>nt -ils pris tous leurs dit 
Grecs ? 

Les Romains n'auraient-ils pas eu p 
dieux qu'ils ne tenaient pas des Grecs 

Par exemple , ils ne pouvaient av 
plagiaires en adorant Cctlum , quand les 
adoraient Ouranon ; en s'adreflant à Si 
& à Tellus quand les Grecs s'adreffaiei 
& à Chronos, 

ils appelaient Cérès celle que les Grec 
niaient Deo & Demitcr. 

Leur Neptune était Pofeidon ; leur 
était Aphrodite ; leur Junon s'appelait < 
Era ; leur Proferpine , Coré ; enfin , le 
von Mars , Arts ; & leur favorite B< 
Enio. Il n'y a pas là un nom qui fe ref 

Les beaux efprits grecs & romains s'é 
ils rencontrés , ou les uns avaient-ils p 
autres la chofe dont, ils déguifaient le 

Il eft affez naturel que les Romains 
confulter les Grecs , fe foient fait des 
du ciel , du temps , d'un Être qui pr 
la guerre , à la génération, aux moiflb 
aller demander des dieux en Grèce, » 
enfuite ils allèrent leur demander 
Quand vous trouvez un nom qui ne n 
à rien*, il paraît jufte de le croire O 
du pays. 

Mais Jupiter, le maître de tous 
n'eft-il pas un mot appartenant à toures 
"tions , depuis l'Euphrate jufqu'au T«h*e 
tait Jov , Jovis chez les premiers 
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*.u$ chez les Grecs ; Jehova chez les Plient^ 

ens , les Syriens, les Egyptens. 

Cette reffemblance ne paraît-elle pas fervir 

confirmer que tous ces peuples avaient la 

ronaitiance de l'être fuprême ? connaiflànce 

wtufe à la vérité; mais qu->l homme peut 

avoir diflinde ? 



SECTION III. 
Examen de Spinofa, 



s 



vivo s a ne peut s'empêcher d'admettre 
î intelligence agiffante dans la matière , 03c 
eiant un tout avec elle. 
Je dois conclure , dit- il , (<f) que Vètre ah folie 
ïeft ni penfée , ni étendue exclusivement Vutt 
If Vautre , mais que l'étendue & la penfée font 
is attributs nécejj'aites de l'être abfolu. 
Ceft en quoi il paraît différer de tous les 
es de l'antiquité , Ocellus Lucanus , Kéra- 
tite , Dèmocrite , Leucipe , S t raton , Epicure 9 
*ythagore , Diagore , Zenon d'Elée, Anari- 
unàre & tant d'autres. Il en di&ère fur-tout 
fa méthode , qu'il avait entièrement puifée 
la le&ure de Defcartçs , dont il a imité 
li'au ftyle. 
Le qui étonnera fur-tout la foule de ceux 
pi crient Spinofa , Spinofa , & qui ne l'ont 
jamais lu, c'eft fa déclaration fuivante. Il ne 
\ fait pas pour éblouir les hommes , pour 

(4)Ptgei3, édition de Foppem. 

€ N % 
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apaifer das théologiens , pour fe donner de 
prote&eurs , pour défarmer un parti ; il pari 
en philofophe fans fe nommer ; fan* s'affi- 
cher; il s'exprime en latin pour être entendi 
d'un très-petit nombre. Voici fa profeffion d< 
toi. 

Profejfion de foi de Spinofa, 

u Si je concluais aufli que l'idée de Dllt 
» comprife fous celle de l'infinité de l'univers, 
)i (c) me difpcnfe de l'obéilfance , de 1'araoui 
» & du culte , je ferais encore un plus oerai- 
ji cieux ufage de ma raifon : car il m'eft évfc 
» dent que les lois que j'ai reçues , non : 
» le rapport ou Pentremife des autres ho i f 
» mais immédiatement de lui , font celles que 
j» la lumière naturelle me fait connaître p< 
>» véritables guides d'une conduite raifoni 
m Si je manquais d'obéiftance à cet égara» 
î> pécherais non-feulement contre le princ 
» de mon être & contre la fociété de mes p 
» reils , mais contre moi-même , en me pr 
» vant du plus folide avantage de mon exil 
» tence. Il eft vrai que cette obéiflance ! 
j> m'engage qu'aux devoirs de mon état , 
:> qu'elle me fait envifager tout le -i 
» comme des pratiques frivoles , inventées 
>> perftirieufement , ou pour l'utilité de i 
>, qui les ont inftituées. 

» A l'égard de l'amour de dieu , loin 
}> cette idée le puifle affaiblir, j'eftirae qi 
» cune autre n'efl plus propre a Taugqiei 

f ^ Page 44. 
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u'elle me fait connaître que Dieu eft 
te à mon être ; qu'il me donne l'exiftenge 
utes mes propriétés ; mais qu'il me Tes 
e libéralement fans reproche , fans inté— 

fans m'aiïujettir à autre chofe qu'à ma 
re nature. Elle bannit la crainte , Fra- 
ude , la défiance , & tous les défauts 
amour vulgaire ou intéreffé. Elle me fait 
: que c'eft un bien que je ne puis pet- 

& que je pofsède d'autant mieux que 

connais & que je l'aime. » 
:e le vertueux & tendre Fénélon 9 eft-ce 
\ qui a écrit ces penfées ? Comment deux 
s Ci oppofés l'un à Pautre ont- ils pu^fe 
trer d^ns l'idée d'aimer dieu pour lui— 

avec des notions de dieu fi diflFéren- 

faut avouer ; ils allaient tous deux au 
Dut , Pun en chrétien , l'autre en homme 
it le malheur de ne le pas être ; le faint 
èque en philofophe perfuadé que diev 
ingué de la nature , l'autre eh difci- 
i-égaré de Defcàrtes , qui s'imagmait que 
ft la nature entière. 

>reraier était orthodoxe; le fécond fe 
it , s j'en dois convenir : mais tous deux 

dans la bonne foi , tous deux eflima- 
is leur fincérité comme dans leurs mœurs 

& fimples ; quoiqu'il n'y ait eu d'ail- 
ul rapport entre l'imitateur de l'Odyffée 
:artéfien fec , hériffé d'argumens ; entre 
i-bel efprit de la cour de Louis XIV , 
de ce qu'on nomme une grande dignité 9 

/oyez ApiQur de diev. 

N 3 . •: 
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& un pauvre juif déjucLufé, vivant avec tr< 
cents florins de rente (f) dans l'obfcurité 
plus profonde. 

S'il eft enrr'cux quelque reflfemblsnce , c'i 
que Fcr.élon fut acculé devant le fanhédrin 
la nouvelle loi , & l'aitre devant urcefyna» 
pie fans pouvoir comme fans raifon , maisl'i 
le fournit & l'autre le révolta. 

JDu fondement de la philofopkic de Spinofa. 

Le grand diale&icien Bayle a réfuté SpinoJ 
(i T ) Ce fyftème n'eft donc pas démontré comn 
une propofition tYEuclide. S'il l'était , oo 
faurait le combattre. Il eft donc au u 
obfcur. 

J'ai toujours eu quelque foupçon que Spinq 
avec fa fubilance universelle, (es modes &f 
accidens , avait entendu autre chofe que ( 
que Bayle entend , & que par conféquent But 
peut avoir eu raifon, fans avoir confoi 
Spinofa. J'ai toujours cru fur-tout que Spim 
ne s'entendait pas fouvent lui-môme , & 
c'eft la principale raifon pour laquelle on 
Ta pas entendu. 

il me femble qu'on pourrait battre les 
parts du fpinofifme par un côté que Bay 
négligé. SpinoJ a penfe qu'il ne peut e: 
qu'une feule fubflance ; & il paraît par 
fon livre , qu'il le fonde fur la méprife 

(/) On vit après fa mort, par (es comptes 9 
n'avait quelquefois ctépenfé que quatre fous & 4«*h 
un jour pour fa nourriture. Ce n'eft pus là on iffSI 
moines aiïemblés eu chapitre. 

{g) Voyez i'« liclt Spintfa , DiAion&airt dt Bêjt* 
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Defcartes , que tout eft plein. Or , il eft aufli 
faux que tout (bit plein , qu'il eft faux que tout 
foit vide. Il eft démontré aujourd'hui que le 
mouvement eft aufli impoflible dans le plein 
abfolu , qu'il eft impoflible que dans une ba- 
lance égale un poids de deux livres élève un 
poids de quatre. 

Or , fi tous les mouvemens exigent abfolu- 
ment des efpaces vides , que deviendra la 
fubftance unique de Spinofa ? Comment la fubf- 
tance d'une étoile entre laquelle & nous eft 
un efpace vide fi immenfe , fera-t-elle pré*- 
cifément la fubftance de notre terre , la fubf- 
tance de moi-même , (A) la fubftance d'une- 
mouche mangée par une araignée ? 

Je me trompe peut-être; mais je n'ai jamais 
conçu comment Spinofa admettant une fubf- 
tance infinie dont la penfée & la matière font 
les deux modalités, admettant la fubftance 
qu'il appelle Dieu , & dont tout ce que nous 
voyons eft mode ou accident , a pu cepen- 
dant rejeter les caufes finales. Si cet être infini, 
wniverfel , penfe , comment n'atirait-il pas des 
defleins? s'il a des defleins, comment n'aurait- 
îl pas une volonté ? Nous fournies, dit Spinofa f 
des modes de cet être abfolu , n&eflaire , in- 
fini. Je dis à Spinofa , nous voulons , nous 
avons des defleins , nous qui ne fomraes que 
des modes; donc cet être infini, néceffaire, 
abfolu , ne peut en être privé ; donc il a vo- 
lonté, defleins, puiflance. 

(A) Ce qui fait que Bayle n'a pas preffé cet argu- 
ment i c'eft qu'il n'était pas inftruit des démonfirations 
de Newton } de Keil, de Grégcri , de haQey 3 que le 
Vide cû néceffaiie poux le mouvement, 

N 4 
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Je fais bien que plufieurs philofophes, & fur- 
tout Lucrèce , Qntnié les caufes finales; &jc 
fais que Lucrèce, quoique peu châtié, eft un 
très-grand poëte dans (es defciiptions & dans 
ià morale; mais en philofophie , il me paraît, 
je l'avoue , fort au-deflbus d'un portier de col- 
lège & d'un bedeau de paroiffe. Affirmer que ni 
l'oeil n'eft fait pour voir, ni l'oreille pour en- 
Tendre , ni l'eftomac pour digérer , n'eft-ce | 
là la plus énorme abturdité , la plus révoltante 
folie qui foit jamais tombée dans l'efpric hu- 
mnin ? Tout douîeur que je fuis , cette démence 
me partit évidente, & je le dis. 

Pour moi , je ne vois dans la nature , comme 
il a us les arts , que des caufes finales; & je crois 
un pommier fait pour porter dos pommes, 
comme je 'crois une montre faite pour marqi 
Heure. 

Je dois avertir ici que fi Spinofa dans | 
fi'.urs endroits de fes ouvrages fe moque < 
caufes finales, il les leconnaît plus exprefle- 
luent que perfonne dans fa première partie de 
l'Etre en général & en particulier* 

Voici fes paroles. 

« Qu'il me foit permis de m'arrêter ici quel- 
v que inflant , (/) pour admirer la merveille! 
•» di'penfation de la nature, laquelle ayant en 
>> riclii la conftitution de l'homme de tous 
?> reflbrts néceffaires pour prolonger jufqui 
>» certain terme la durée de fa fragile exiftence 
?» & pour animer la connaiffance qu'il a de lai— 
» même par celle d'une infinité de chofes état» 
v gnées , ferable avoir exprès négligé de 
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v donner des moyens pour bien connaître celle 
»dont il eft obligé de faire un ufage plus or- 
dinaire , & même des individus de fa propre 
» efpèce. Cependant , à le bien prendre , c'eft 
» moins l'effet d'un refus que celui d'Une ex- 
» trême libéralité, puifque s'il y* avait quel- 
que être intelligent qui en pût pénétrer un 
» autre contre fon gré, il jouirait d'un tel 
» avantage au-deflus de lui , que par cela mtrae 
•Mlferait exclus de la fociété, au lieu que 
•>dar>s l'état préfent, chaque individu jouiflant 
fc de lui-même avec une pleine indépendance , 
»ne fe communique qu'autant qu'il lui con- 
« vient. » 

Que concîurai-je de- là ? que Spinofa fe con- 
tredifait fouvent, qu'il n'avait pas toujours 
des idées nettes , que dans le grand naufrage 
des fyftèmes il fe fyuvait tantôt fur une plan- 
che , tantôt fur une autre ; qu'il reffemblait 
par cette faiblefle à Mallebr anche > à Arnaud 9 
à BoJJùct , à Claude, qui fe font Contredits 
quelquefois dans leurs difputes ; qu'il était 
comme tant de métaphyficiees & de théolo- 
giens. Je conclurai que je dois me défier à 
plus forte raifon de toutes mes idées en méta- 
phyfique , que je fuis un animal très-faible , 
marchant fur des fables mouvans qui fe déro- 
bent continuellement fous moi , &■ qu'il n'y a 
peut-être rien de fi fou que de croire avoir 
toujours raifon. 

Vous êtes très- confus , Baruc (k) Spinofa ; 
tnais ête«-vous auiïi dangereux qu'on le dit ? 

' (k) Il t'appelle Baruc & non Benoit : car il ne fat 

jamais baptifé. 
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Je foutiens que non ; & ma raifon , c'efl que 
vous êtes confus , que vous avez écrit en mau- 
vais latin, & qu'il n'y a pas dix perfonnesen 
Europe qui vous lifent d'un bout à l'autre, 
quoiqu'on vous ait traduit en français. Quel 
eil l'auteur dangereux ? c'efl celui qui efl In 
par les oififs de la cour & par les dames. 

SECTION IV. 
Vu Syfttme de la nature» 

JLi 'auteur du Syftème de la nature a en 
l'avantage de fe faire lire des favans , des igno- 
rans, des femmes ; il a donc dans le ftyledfl 
mérites que n'avait pas Spinofa : fouvent 
la clarté, quelquefois de l'éloquence , quoiqu on 
puifïe lui reprocher de répéter, de déclamer, 
& de fe contredire comme tous les autr 
Pour le fond des chofes , il faut s'en déhei 
très-fouvent en phyfique &r en morale, lls'agii 
ici de l'intérêt du genre-humain. Examine 
donc fi fa do&rine eft vraie & utile , & foy 
courts fi nous pouvons. . 

(/) V ordre & le dcjbrdre n 'ex iflent point , &(• 
Quoi ! en phyfique , un enfant né aveuglé 
ou privé de fes jambes , un monflre n'eft ! 
contraire à la nature de Tefoèce ? N'eft-ce | 
la régularité ordinaire de la nature qui 
l'ordre , & l'irrégularité qui eft le dé for an 
N'eft-ce pas un très grand dérangement, 
défordre funefte qu'un enfant à qui la nat 
a donnera faim, & a bouché l'œfoph; 
Les évacuations de toute efpèce font ne«. 
faires , 8c fouvent les conduits manquent d'oct 

(l) Première partie, page 6*o. 
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fices ; on eft obligé d'y remédier : ce défor- 
dre a fa caufe , fans doute. Point d'effet fans 
caufe ; mais c'eft un effet très défordonné* 

L'affaffinat de fon ami , de fon frère > n'eft- 
il pas un défordre horrible en morale ? Les 
calomnies d'un Gamjfe , d'un le Tellier , d'un 
Daucin contre des janféniftes , & celles des 
janféniftes contre des jéfuites , les impoftures 
des Patouillet S: Paulian ne font-elles pas de 
petits défordres ? La St Barthelemi , les maf- 
facres d'Irlande , &c..&c. , ne tont.ils pas des 
défordres exécrables ? Ce crime a fa caufe 
dans des paffions , mais l'effet eft exécrable ; 
la caufe eft fatale ; ce défordre fait frémir. 
Refte à découvrir , fi l'on peut , J'origine de 
ce défordre ; mais iîexifte. 

(m) L'expérirnce prouve que les matières que 
nous regardons comme inertes & mortes , pren- 
nent de V action , de l'intelligence , de la vit , 
quand elles font combinées d'une certaine façon* 

C'eft-là précifément la difficulté. Comment 
un germe parvient- il à la vie ? l'auteur & le 
lecteur n'en favent rien. De-là les deux volu- 
mes du Sy filme , & tous les fyftèmes du monde 
ne font- ils pas des rêves ? 

(/i) Il faudrait définir la vie , & c'eft ce que 
feftime impoffiblc. 

Cette définition n'eft-elle pas très-aifée , 
très- commune? la vie n'eft-elle pas organifa- 
tion avec fentiment ? Mais que vous teniez 
ces deux propriétés du mouvement feul de la 
matière, c'eft ce dont il eft impoflible de donner 
une preuve : & fi on ne peut le prouver , 

(m) Page 69. 
( n ) Page 78- 
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pourquoi l'affirmer? pourquoi dire tout haut ,/« 
fais , quand on fe dit tout bas , j'ignore ? 

(o) L'on demandera ce que ceft queVhom- 
me , &c. 

Cet article n'eft pas aflurément plus clair 
que les plus oblcurs de Spinofa, & bien des 
Je&eurs s'indigneront de ce ton fi décifif que 
l'on prend fans, rien expliquer. 

(p) La matière eft éternelle & néceffaire 5 mai» 
fcs formes & fes combinaijons font pajja gères 
& contingentes , &c. 

Il eft difficile de comprendre comment la 
matière étant néceflaire , & aucun être libre 
n'exiflant , félon l'auteur , il y aurait quelque 
chofe de contingent. On entend par contin- 
gence ce qui peut être & n* pas être : mail 
tout devant être d'une néceffité abfolue , toute 
manière d'être qu'il appelle ici mal-à-propos 
contingent , eft d'une néceflité aufli abfolue 
que l'être même. Ceft la où Ton fe trouve 
encore plongé dans un labyrinthe où Ton ne 
voit point d'iffue. 

Lorfqu'on ofe affurer qu'il n'y a point de 
dieu , que la matière agit par elle-même, 
par une nécefïité éternelle, il faut le démontrer 
comme une propofition d'Euclide , fans quoi 
vous n'appuyez votre fyflème que fur un pe»*» 
Erre. Quel fondement pour la chofe qui inten 
le plus le genre-humain ! 

(q ) Si l'homme d'après fa nature eft forte 
d'aimer fon bien- être , il eft forcé d'en ai r 
les moyens. Il ferait inutile 6* peut-être inji 

(o) Page 80. 
(?) Pag^ 82. 
ii) P^e 152. 
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Jema nJtr à un homme d'être vertueux s'il 

peut Vitre /ans je rendre malheureux* Dès 

U vice le rend heureux > il doit aimer le 



Cette maxime eft encore plus exécrable en 
morale que les autres ne font fauffes en phy- 
:Ue. Quand il ferait vrai qu'un homme ne 
>ourrait être vertueux fans fourfrir , il faudrait 
'encourager à l'Être. La proportion de Tau* 
eur ferait vifibîement la ruine de la foeiété. 
ailleurs , comment faura-Ml qu'on ne peut 
tre heureux fans avoir des vices ? n'eft-il pas 
a contraire prouvé par l'expérience , que la 
risfaciion de les avoir domptés fcft cent fois 
>lus grande que le pîaiftr d'y avoir fuc combe ; 
>laifir toujours empoifonné , plaifir qui mène 
u malheur: On acquiert en domptant les vices 
tranquillité , le témoignage confoïanr de fa 
jnfcience ; on perd en s'y livrant fon repos , 
i fanté ; on rifque tout. Aufli l'auteur lui- 
ême en vingt endroits veut qu'on facritie 
out à la vertu ; & il n'avance cette proportion 
ue pour donner dans (on fyftème une nouvelle 
euve de la néce'ïiré d être vertueux, 
(r) Ceux qui rejctteat avec tant de raifort 
\t idées innées , auraient dû fhntir que cette: 
telligence ineffable que l'on place au gouvernait 
\de , & dont nos fins ne peuvent conf- 
ier ni Vexljlence ni les qualités , efl un être 
: raifon. 

vérité f de ce que nous n'avons point 
idées innées t comment s'enfuit-il qu'il n'y 
point de dieu ? cerre conféquence n'efl-elle 
s abfurde ? y a-t-ii quelque contradiction ^ 
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dire que niEU nous donne des idées par nos 
fens ? n'eft-il pas au contraire de la plus grande 
évidence que s'il eft un être tout- puiffanr dont 
nous tenons la vie , nous lui devons nos idées 
& nos fens comme tout le refte ? H faudrait 
avoir prouvé auparavant que dieu n'exiffe 
pas ; & c'eft ce que l'auteur n'a point fait ; 
c'eft môme ce qu'il n'a pas encore tenté 
faire jufqu'à cette page du chap. X. 

Dans la crainte de fatiguer les îe fleurs ] 
l'examen de tous ces morceaux détachés , je 
viens au fondement du livre, & h Teneur éton- 
nante far laquelle il a élevé fon fyflèrae. Je I 
dois abfolument répéter ici ce qu'on a ! 
ailleurs. 

(*; Hiftoire des anguilles fur lefquelhs eflfii 
le Syftème. 

Il y ava ; t en France vers l'sn 17 JO un j£ 
fuite anglais nommé HéeJkam , déguifé et 
féculicr , qui fervait alors de précepteur an 
neveu de M. Dillon archevêque de Touloufe 
Ce: homme fefait des expériences de phyôque, 
& fur- tout de chimie. 

Après avoir rais de la farne de feigle erg 
dans des bojteîlles bien bouchées , & du 
de mouton bouilli dans d'autres bouteilles . 
crut que \on jus de mouron & fon feigle ava 
fait nsîrre des anguilles , lefquelles môme 
pro du l'aient bientôt d'autres ; & qu'ainfi 
race d'anguilles fe formait indifféremment ( 
jus de viande, ou d'un grain de feigle. 

( ¥ ) Voyez Anguilles, 
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Ûfl phyficîen qui avait de la réputation , ne 
>uta pas que ce Néedham ne fût un profond 
bée. Il conclut que puifque l'on fefait des 
iguilles avec de la farine de feigle , on pouvait 
ire des hommes avec de la farine de froment , 
ie la nature & la chimie produiraient tout ; 

qu'il était démontré qu'on peut fe pafler 
un dieu formateur de toutes chofes. 
.Cette propriété de la farine trompa aifément 
i homme ( s ) maîheureufement égaré alors 
ins des idées qui doivent faire trembler pour 
. faibîefle de l'efprit humain. Il voulait creufer 
n trou jufqu'au centre de la terre pour voir 
î feu central , difféquer des Patagons , pour 
onnaître la nature de l'ame ; enduire les raa- 
ides de poix réfme pour les empêcher de tranf- 
irer ; exalter Ion ame pour prédire l'avenir, 
i on ajoutait qu'il fut encore plus malheureux 
n cherchant à opprimer deux de fes confrères , 
ela ne ferait pas d'honneur à l'athéifme , & 
îrvirait feulement à nous faire rentrer en 
îous-rrêmes avec confuf:on. 

Il eft bien étrange que des hommes , en niant 
n créateur , fe (oient attribué le pouvoir de 
réer des anguilles. 

Ce qu'il y a de plus déplorable , c'eft que 
es phyficiens plus inftruits adoptèrent le ridî- 
ule fyftèrae du jéfuite Néedham , & le joigni- 
ent à celui de Maillet , qui prétendait que 
Océan avait formé les Pyrénées & les Alpes , 
: que les hommes étaient originairement des 

xfouins , dont la queue fourchue fe changea 
n cuifles & en jambes dans la fuite des temps , 

(s) Mauptrtuis* 
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ainfi que nous l'avons dit. De telles imagina- 
tions peuvent être mifes avec les anguilles for- 
mées par de la farine. 

11 n'y a pas long-temps qu'on afïura qu'à 
Bruxelles un lapin avait fait une demi- douzaine 
de lapereaux à une poule. 

Cette tranfmutation de farine & de jus de 
mouton en anguilles fut démontrée aufli fauflè 
& aufli ridicule qu'elle i'eft en effet , par M. 
Spalan\ani un peu meilleur observateur que 
Tséedham. 

On n'avait pas befoin même de fes obferva-. 
tions pour démontrer l'extravagance d'une illu- 
fion fi palpable. Bientôt les anguilles de Néedham 
allèrent trouver la poule de Bruxelles. j 

Cependant, en 1768, le tradutteur exafl, 
élégant & judicieux de Lucrèce , fe laifla fur* 
prendre au point que non-feulement il rapporte 
dans fes notes du livre VIII , pag. 361 f lel 
prétendues expériences de 'Néedham , 
qu'il fait ce qu'il peut pour en confia ter 
validité. 

Voilà donc le nouveau fondement du Syfiim 
de la nature. L'auteur dès le fécond ctia] 
s'exprime ainfi. 

( t ) En humectant de la farine avec de Veau 
& en renfermant ce mélange , on trouve au £. 
de quelque temps , à l'aide du micrafiope , qn 
a produit des êtres organifts dont on croyah 
farine & Veau incapables, C'efiainjî que la na 
inanimée peut p.zj/er à la vie , qui neft élit* 
qu'un ajfcmblage de mouvement, 

(t ) Première partie , page 23. Veyet foi les u, 
fis Nêgdfow le Tourne de ¥i*yfii*c t 

Q' 
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î cette fottife inouïe ferait vraie , je 
jas , à raifonner rigoureusement , qu'elle 
qu'il n'y a point de dieu ; car il fe 
très-bien qu'il y eût un être fuprême 
nt & puiffant , qui ayant formé le foleil 
les aftres , daigna former aufïî des ani- 
> fans germe. Il n'y a point là de con- 
n dans les termes. Il faudrait cherche!* 
une preuve démonftrative que dieu 
pas , & c'eft ce qu'aflurément perfonne 
ivé ni ne trouvera. 

eur traite avec mépris les c'aufes finales , 
ue c'eft un argument rebattu : mais cet 
îtfi méprifé eft de Cicéron & de Newton. 
ait par cela feul faire entrer les athées 
que défiance d'eux-mêmes. Le nombre 
s grand des fages qui en ûbfervant le 
es aftres , & l'art prodigieux qui règne 
flru&ure des animaux & des végétaux t 
ûiïent une main puiffante qui opère ces 
elles merveilles. 

eur prétend que la matière aveugle & 
oix produit des animaux inteîligens» 
e fans intelligence des êtres qui en ont! 
•i.l concevable ? ce fyftème eft- il appuyé 
noindre vraifemblance ? Une opinion fi 
idoire exigerait des preuves aufïi éton-* 

qu'elle-même. L'auteur n'en donna 
i il ne prouve jamais rien , & il affirma 

qu'il avance. Quel chaos, queile cort* 

mais queile témérité ! 

)fa du moins avouait une intelligence 
e dans ce grand tout, qui confîiriiaic 
re \ il y avait là de la philofop'hie. Mai* 
ifb.Dïa.Philof.Tomer. G 
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je fuis force de dire que je n'en trouve aucune 
dans le nouveau fyftème. 

I.a matière efl étendue, folide , gravitante, 
diviiîble ; j'ai tout cela auiïî - bien que cette 
pierre. Mais a-t-on jamais vu une pierre Ten- 
tante & penfante ? Si je fuis étendu, folide, 
divii.bie 9 je ie dois à la matière. Mais j ai 
légations 6c penfées ; a qui h: dois - je î ce 
n'eft pas a de l'eau ? à de la fange ; il 
vraifeinblable que c'eft à quelque cho(e de plus 
puiil t int que moi. Ceft à la combinaifon feule 
des éién ei s , me dites-vous. Prouvez-le-moi 
donc ; faires-moi donc voir nettement qu'une 
caufe intelligente ne peut m'avoir donné l'i 
telligence. Voilà où vous êtes réduit. 

L'auteur combat avec fuccès le dieu J 
fcolaftiques , un dieu compofé de qualités < 
cordantes , un dieu auquel on donne , ce 
à ceux d'Homère , les panions des hommes 
un dieu capricieux, incoliftanr , vindicatif 
inconféquent , abfurde ; mais il ne peut ci 
barri e le Ditu ;dcs fages. Les fages en con- 
templant la nature admettent un pouvoir inrel 
ligent & fuprûme. Il eft peut-être impoflibL 
à la rufon humaine deftituée du fecours di 
de faire un pas plus avant. 

L'auteur c'emande ou réfide cet être ? 8r 
ce (;uj peifonne fans ct.e infini ne peut d 
ou il î élide , il conclut qu'il n'exifle pas. Ceu 
u'vll pas philofophique ; car de ce que not» 
rie pouvuns dire où eft la caufe d'un effet • 
r.ous ne devons pas conclure qu'il n'y a po 
de caufe. Si vous n'aviez jamais vu de canonn 
& que vous Yifliez l'effet d'une batterie 
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ion , vous ne devriez pas dire : elle agît 
ite ieule par fa propre vertu. 
Ne tient-il donc qu'à dire, qu'il n'y a point 
dieu , pour qu'on vous en croie fur votre 
oie ? 

F.nfin , fa grande objection eft dans les 
Iheurs & dans les crimes du genre humain , 
eclion aufli ancienne que philosophique ; 
edtiotl commune , mais fatale & terrible , 
aquelle on ne trouve de réponfe que dans 
pérance d'une vie meilleure. Et quelle eft 
:ore cette elpérance ? nous n'en pouvons 
)ir aucune certitude par la raifon. Mais 
Te dire que quand il nous eft prouvé qu'un 
le édifice conftruit avec le plus grand art 
bâti par un architecte quel qu'il foit , nom 
rons croire à cet architecte quand même 
iifice ferait teint de notre fang , fouillé de 
s crimes , & qu'il nous écraserait par fa 
ire. Je n'examine pas encore fi Tarchitecle 
bon $ fi je dois être fatisfait de fon édifice , 
e dois en fortir plutôt que d'y demeurer j 
ceux qui font logés comme moi dans cette 
ifon pour quelques jours , en font contens. 
xamine feulement s'il eft vrai qu'il y ait un 
hitecle , ou fi cette maifon remplie de tant 
beaux appartenons & cte vilains galetas , 
S bâtie toute feule. 



O % 
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SECTION V. 
De la nêcejpté de croire un être fupré 



J_jé grand objet , le grand intérêt , 
femble , n'eft pas d'argumenter en mé; 
fique , mais de pefer s'il faut , pour 1 
commun de nous autres animaux mi fera 
penfans , admettre un dieu rémunérai 
vengeur , qui nous ferve à la fois de f 
de confolation , ou rejeter cette idée ei 
abandonnant à nos calamités fans efpér 
& à nos crimes fans remords ? 

Hobbes dit que fi dans une républic 
l'on ne reconnaîtrait point de dieu , q 
citoyen en propofait un , il le ferait j 
Il entendait apparemment par cette $ 
exagération , un citoyen qui voudrait A 
au nom de dieu ; un charlatan qui Vi 
fe faire un tyran. Nous entendons des ci 
iqui fentant la faiblefle humaine _ y Ca pei 
& fa misère , cherchent un appui qui h 
tienne dans les langueurs & dans les b 
de cette vie. 

Depuis Job jufqu'à nous , un très . 
nombre d'hommes a maudit fon exiftei 
avons donc un befoin perpétuel de com 
& d'efpoir. Votre philofophie nous en 
La fable de P.indore valait mieux, ell 
lailfait l'efpérance , & vous nous la rj 
La philofophie , félon vous , ne fournît 
preuve d'un bonheur à venir, Non j. d 
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n'avez aucune démonftration du contraire. Il 
fe peut qu'il y ait en nous une monade indef- 
îruâible qui fente & qui penfe , fans que nous * 
fâchions le moins du monde comment cette 
monade eft faite, La raifon ne s'oppofe point 
abfoîument à cette idée , quoique la raifon feule 
ne la prouve pas. Cette opinion n'a-t-elle pas 
un prodigieux avantage fur la vôtre? La mienne 
eft utile au genre-humain , la vôtre eft funefte ; 
elle peut , quoi que vous en difiez , encourager 
les- Nérons , les Alexandre s VI & les Cartou- 
ches ; la mienne peut les réprimer. 

Marc-Antonin , EpiBète croyaient que leur 
monade , de quelque efpèce qu'elle fût , fe 
rejoindrait à la monade du grand-être ; & ils 
furent les plus vertueux des hommes. 

Dans le doute où nous fommes tous deux , 
je ne vous dis pas avec Pafcal : Prene^ le plus 
fur. Il n'y a rien de f&r dans l'incertitude, li 
ne s'agit pas ici de parier , mais d'examiner j 
il faut juger , & notre volonté ne détermine 
pas notre jugement. Je ne vous propofe pas 
de croire des chofes extravagantes pour vous 
tirer d'embarras ; je ne vous dis pas : Allez à 
la Mecque baifer la pierre noire pour vous 
inflniir^ ; tenez une queue de vache à la main * 
sffublez-vous d'un fcapulaire , foyez imbëcille 
& fanatique pour acquérir la faveur de l'être 
des êtres. Je vous dis, : Continuez à cultiver 
la vertu , à erre bienrefant , à regarder toute 
fuperftition avec horreur ou avec pitié ; mais 
adorez avec moi le deiïein qui fe manifefle 
dans toute la nature , & par conféquent l'au- 
teur de ce dcfifein , la caufe primordiale & 
fiûale de tout j efpérez a,yeç moi que ootfrs 
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monade qui raifonne fur le grand être éternel» 
. pourra être heureufe par ce grand être même. Il 
n'y a point là de contradidion. Vous ne m'en 
démontrerez pas l'impolfibilité ; de même que # 
je ne puis vous démontrer mathématiquement 
que la chofe e(t ainfi. Nous ne raifonnons guère 
en mctaphyfique que fur des probabilités : nous 
nageons tous dans une mer dont nous n'avons 
jamais vu le rivage. Malheur à ceux qui fe 
battent en nageant. Abordera qui pourra ; mais 
celui qui me crie : Vous nagez en vain," il* 
n'y a point de port, me décourage & m'ôte 
toutes mes forces. 

De quoi s'agit - il dans notre difpute î 
confoler notre malheureufe exiftence. Qui ta 
confole ? vous ou moi ? I 

Vous avouez vous-même, dans quelques 
endroits de votre ouvrage , que la croyance 
d'un dieu a retenu quelques hommes furie 
bord du crime : cet aveu me fuffit. Quand cette 
opinion n'aurait prévenu que dix affadinats, 
dix calomnies , dix jugemens iniques .fur 
terre , je tiens que la terre entière doit r 
braifer. 

La religion , dites-vous , a produit des mil 
îiafTes de forfaits; dites, la fuperftition , 
règne fur notre trifte globe; elle eft la pli 
cruelle ennemie de l'adoration pure qu'on d 
à l'être fuprOme. Déteftons ce monftre qui i 
toujours déchiré le fein de fa mère ; ceux < 
le combatte.it font les bienfaiteurs du genre- 
humain ; c'efl un ferpent qui entoure la religi 
de (es replis , il faut lui écrafer la tète fi 
bleffer celle qu'il infefte & qu'il dévore. 
Vous craignes ouV/i adorant dieu m i 
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Uvienne bientôt fupcrflitieux & fanatique, 
lis n'eft - il pas à craindre qu'en le niant , 
ne s'abandonne aux pafïîons les plus atroces , 
aux crimes les plus affreux ? Entre ces deux 
:ès , n'y a-t-il pas un milieu très-raifon- 
3le ? Où eft l'afile entre ces deux écueils ? 
voici : dieu , & des lois fages. 
Vous affirmez qu'il n'y a qu'un pas de l'a- 
ration à la fuperftition. Il y a l'infini pour 
efprits bien faits : & ils font aujourd'hui 
grand nombre ; ils font à la tête des na- 
ns ; ils influent fur les mœurs publiques ; 
d'année en année le fanatifme qui couvrait 
terre fe voit enlever fes déteftables ufur- 
ions. 

Fe répondrai encore un mot à vos paroles 
la page 0.0.3, Si l'on préfume des rapports 
re l'homme & cet être incroyable , il faudra 
élever des autels , lui faire des préfens , &c ; 
l'on ne conçoit rien à cet être , ({faudra s'en 

^porter à des prêtres qui &c. &c. &c. 

grand mal de s'affembler aux temps des 

•ûTons pour remercier dieu du pain qu'il 

us a donné ! qui vous dit de faire des pré- 

s à dieu ! l'idée en eft ridicule : mais où 

le mal de charger un citoyen qu'on ap- 

lera vieillard ou prêtre , de rendre des actions 

grâces à la Divinité au nom ûes autres 

>yens , pourvu que ce prêtre ne foit pas 

Grégoire VII qui marche fur la tête des 

s , ou un Alexandre VI fouillant par un 

efle le fein de fa fille qu'il a engendrée par 

fîupre y & aflaffinant , empoifonnant , à 

de de fon bâtard , prefque tous les princes 

YOifias 9 pourvu que 4ans une paroiS* 
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ce prêtre ne (bit pas un fripon volan 
ta poche des péhitens qu'il corrfeffe , 
ployant cet argent à féduire les petite 
qu'il catéchife ; pourvu que ce prêtre 
pas un le Tellier , qui met tout un rc 
en combufiion par des fourberies dig 
pilori ; un Warburton qui viole les loi 
Société en manifeftant les papiers fecre 
membre du parlement pour le perdre, 
calomnie quiconque n'eft pas de fon 
Ces derniers cas font rares. L'état du 
doce eft un frein qui force à la bienfi 

Un fot prêtre excite le mépris ; un t 
prêtre infpire l'horreur : un bon prêtre , 
pieux, fans fuperftition , charitable, to 
eft un homme qu'on doit chérir & re 
Vous craignez l'abus , & moi auiïî, Ui 
nous pour le prévenir ; mais ne cond; 
pas l'ufage quand il eft utile à la f 
quand il n'eft pas perverti par le fan* 
ou par la méchanceté frauduleufe. 

J'ai une chofe très- importante à voi 
7e fuis perfuadé que vous êtes dans une 
erreur ; mais je fuis également convaîr 
vous vous trompez en honnête homme 
voulez qu'on foit vertueux , même fa ris 
quoique vous ayez dit malheureufei 
dis que le vice rSrid l'homme heureux , 
aimer ^ le vice : propofition affreufe, 
amis auraient dû vous faire efracer. r 
ailleurs vous intpirez la probité. Cette 
philosophique ne fera qu'entre vous & 
philosophes répandus dans l'Europe 5 
de la terre n'en entendra point ] 
peuple ne. nous Ht pas. Si quelque 
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roulait, vous perfécuter , il ferait un méchant % 
Il ferait un imprudent qui ne fervirait qu'à vous 
affermir , & à faire de nouveaux athées. 

Vous avez tort ; mais les Grecs n'ont point 
perfécuté Epicurç , les Romains n'ont point 

Eerfécuté Lucrèce. Vous avez tort ; mais il 
Hit refpe&er votre génie & votre vertu , en 
vous réfutant de toutes fes forces. 

Le plus bel hommage , à mon gré , qu'on 
puifle rendre à dieu , c'eft de prendre fa dé- 
fenfe fans colère ; comme le plus indigne 
portrait qu'on puifle faire de lui eft de le 
peindre vindicatif & furieux. Il eft la vérité 
même : la vérité eft fans paflions. C'eft être 
flifciple de dieu que de l'annoncer d'un cœur 
doux , & d'un efprit inaltérable. 
- Je penfe avec vous que le'fanarifme eft un 
monftre mille fois plus dangereux que Pathéifme 

Ehilofophique. Spinofa n'a pas commis une 
îule rnauvaife a&ion. Châtel & Ravaillac 9 
tous deux dévots , afTaflinèrent Henri IV. 

L'athée de cabinet eft prefque toujours un 
philofophe tranquille ; le fanatique eft toujours 
turbulent^mais l'athée de cour, le prince athée 
pourrait être le fléau du genre- humain. Borgii 
& fes femblabîes ont fait prefqu'autant de mal 
que les fanatiques de Munfter & des Cévènes? 

{*e dis les fanatiques des deux partis. Le mal- 
leur des athées de cabinet eft de faire des 
athées de cour. C'eft Chiron qui élève Achille ; 
il le nourrit de moelle de lion. Un jour Ackillç 
traînera le corps d'Hector autour des murailles 
de Troye , & immolera douze captifs innocent 
à fa vengeance. 

Dieu nous garçle d'un abominable prètrd 
Totn. J6. Did. Philof. Tom. V. P ' 
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qui hache un roi en morceaux avec foc» cou 
peret l'acre , ou de celui qui , le cafque ei 
têre & la cuiratfe fur le dos , à l'âge de foixanti 
& dix ans , o!e figner de fes trois doigts en- 
Cinglantes la ridicule excommunication d 
. roi de France , ou de ... ou de . . . ou de • . 
iMais que dieu nous préferve aufli d'w 
defpore colère & barbare , qui ne croyant poînl 
un dieu, ferait fon Dieu à lui-même; qui fi 
rendrait indigne de fa place facrée , en foukol 
aux pieds les devoirs que cette place impofe; 
ciui facrifierait fans remords fes amis, fes paréos, 
( js ferviteurs , fon peuple à fes pallions. Cel 
deux tigres, l'un tondu, l'autre couronné , 
JVit également à craindre. Par quel fri 
pourrons-nous les retenir ? &c. &c. 

Si l'idée d'un dieu auquel nos âmes peuv 
fe rejoindre , a .fait des Titus , des Trajart* 
des Antonins , des Marc-Aurèles , & ces grai 
empereurs chinois , dont la mémoire efl li pi 
cieufe dans le fécond des plus anciens & 
plus vaftes empires du mqjide ; ces exemr 
iurfifent pour ma caufe ; & ma caufjp eft 
çle tous lts hommes» 

Je ne crois pas que dans toute TFurope 
y air un feul homme d'Etat, un feul h< 
un peu verte dans les affaires du monde , 
n'ait le plus profond mépris pour toutes 
légendes dont nous avons été inondés 
que nous le fommes aujourd'hui de brocbu 
Si la religion n'enfante plus de guerres çiyi 
c'tft à la philôfophie (ev.*e qu'on en eft n 
vable ; les difputes théologiques comraen 
ù être regardées du môme œil que les quer 
#e Gilles & de Pierrot à la foire. Une 1 
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ïtîoo également odieufe & ridicule, fondée 
'un côté fur la fraude , &• de l'autre fur la 
êfife , eft minée chaque inflant par la raifon 
ui établit fon règne. La bulle in Cana Do- 
tini , le chef-d'œuvre de i'infolence & de ht 
îlie , n'ofe plus paraître dans Rome même. 
i un régiment de moines fait la moindre évo- 
ation contre les lois de l'Etat , il efl caflë 
or le champ. Mais quoi ! parce qu'on a chaffé 
es jéfuites , faut-il chafler dieu? ait con- 
raire , il faut l'en aimer davantage. 

SECTION Vf. 

JOUS l'empire d'Arcadius, Logomacos, théo* 
Dgal de Conftantinople , alla en Scythie , & 
'arrêta au pied du Caucafe , dans les fertiles 
daines de Zephirim , fur les frontières de la 
]plchide. Le bon vieillard Dondindac était dans 
à grande falle baffe, entre fa grande bergerie 

fa vafte grange ; il était à genoux avec fa 
emme , fes cinq fils & fes cinq filles , fes parens 
îc fes valets , & tous chantaient les louanges 
le dieu après un léger repas. Que fais-tu là , 

)îâtre ? lui dit Logomacos. Je ne fuis point 
dolâtre , dit Dondindac. Il faut bien que ta 
bis idolâtre , dit Lo&omacos , pu if que tu n'es 
as grec. Çà , dis-moi , que chantais-tu dans 
on barbare jargon de Scythie ? Toutes les 
îngues font égales aux oreilles de dieu, 
épondit le fcy the ; nous chantions {es louanges. 
foilà qui eft bien extraordinaire , reprit le 
héologal ; une famille fcythe qui prie DiEtr 
W avoir été inftruite par nous ! II engage? 

P % 
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bientôt une converfatîon avec le fcyth* 
iiindac , car le théologal favait un ] 
fcythe , & l'autre un peu de grec. Or 
trouvé cette conversation dans un ma 
çonfervé dans la bibliothèque de Cor 
nople, 

LOGOMACOS. 

Voyons fi tu fais ton catéchifme. Po 
pries-tu dieu ? 

DONDINDAC. 

C'eft qu'il eft jufte d'adorer l'Être fi 
de qui nous tenons tout. 

LOGOMACOS. 

Pas mal pour un barbare î Et que 1 
mandes-tu ? 

DONDINDAC. 

Je le remercie des biens dont je joi 
môme des maux dans lefquels il m'épi 
mais je me garde bien de lui rien demi 
i) fait mieux que nous ce qu'il nous fa 
je craindrais d'ailleurs de demander di 
temps quand mon yoifin demanderait 
pluie, • ; 

L G G O M A C O S. . 

Ah ! je me doutais bien qu'il allait dlr< 
que fottife. Reprenons les chofes déplu 
jparbarp , qui t'a dit qu'il y a un Du 

DONDINDAC. 

£a nature entière. 



LOGOMACOS. 

Cela ne fuffit paè. Quelle idée as -tu dô 
bjeu î 

DONDINDAC. 

L'idée de mon créateur, de mon maître > 
qui me récompenfera fi je fais bien t & qui 
me punira fi je fats mal. 

LOGO MACOS. 

Bagatelles , pauvretés que cela ! Venons à 
l'eflenriel. ©ieu eft-il infini fecundfim qnd % 
ou félon l'efTence ? •: 

DONDINDAC. 

Je ne vous entends pas. 

LOGOMACQ-S. 

• Bête brute ! dieu eft-il en un lieu , ou hor$ 
ie toïut lieu , ou ça tout lieu ? 

DONDINDAC. 

le n'en fais rien. . • . tout comme il vous 

plaira. 

L O G O M A C O S. 

Ignorant ! Peut- il faire que ce qui a été 
n'ait point été , & qu'un bâton n'ait pas deux 
bo5t$ ? voit-il le futur comme futur ou comme 
préfent? comment fait-il pour tirer l'être du 
^ant, & pour anéantir l'être? 

DONDINDAC. 

Je n'ai jamais examiné ces chofes. 

LOGOMACOS. 

Quel lourdaut ! allons , îl faut s'abàiffer , fe 

*3 
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proportionner. Dis-moi , mon âmî , croîs 
que la matière puiffe être éternelle ? 

DONDINDAC. 

Que m'importe quelle exifle de toute et 
rrité , ou non ; je n'exifte pas mor de toi 
éternité, dieu eft toujouts mon maître ; 
m'a donné la notion de la juftice , je dois 
fuivre ; }e ne veux point être philofophe, 
veux être homme. 

LOGOMAGOS. 

On a bien de la peine avec ces têtes dur 
Allons pied à pied : qu'eft-ce que DIEU ï 

DONDINDAC. 

Mon fouverairr, mon juge, mon père. 

LOGOMACOS. 

Ce n'eft pas là ce que je demande. Que 

DONDINDAG» 

D'être puiflant & bon. 

LOGOMACOS» 

Mais eft-il corporel ou fpirituel ? 

DOND1NDAC. 

Comment voulez,- vous que je le fâché f 
logomacos. ,: 

Quoi ! tu ne fais pas ce que c'eft qu'an 
prit ? 

DON»INDAC. 

Pas le moindre mot : à quoi cela 
virait «il ? en ferais -je plus juile? 



DIEUX. , ,1/ï 

toeîiîeur mari , meilleur père * meilleur maître , 
meilleur citoyen ? 

L O G O M A C O S. 

Il faut abfolument Rapprendre ce que c'eft 
qu'un efprit ; c'eft f c'eft , c'efî.... Je te dirai 
cela une autre fois. 

DONDINPAC. . 

J'ai bien peur que vous me difiez moins cef 
qu'il eft que ce qu'il n'eft pas. Fermettez-raoi 
xie vous faire à mon tour une queflion. J'ai 
vu autrefois un de vos temples ; pourquoi pei- 
gnez-vous dieu avec une grande barbe? 

L O G O M A Ç O S. 

C'eft une queflion très-difficile & qui de- 
mande des inftru&ions préliminaires. 

• DONDINDAC. 

Avant de recevoir vos inftruftiqnSj iï fauft 
que je vous compte "ce qui m^eft arrivé un four. 
Je venais de faire bâtir un cabinet au bout de 
mon jardin ; j'entendis une taupe qui raifon- 
nait avec un hanneton : Voilà une belle fa- 
brique , difait la taupe ; il faut que ce foir une 
.taupe bien puiiïante qui ait fait cet ouvrage. 
"Vous vous moquez , dit le hanneton , c'eft 
un hanneton tout plein de génie qui eft Tar- 
chiteifte de ce bâtiment. Depuis ce temps-là 
j'ai réfohi de ne jamais difputer • 



p 4 



176 b i o c i é t i i k; 

D I O C L É T I E K. 



jljlpRÈS plufieurs règnes faibles ou ty 
niques , l'empire romain eut un bon empc 
dans Probus , & les légions le maffacrèi 
Elles élurent Carus , qui fut tué d'un \ 
de tonnerre vers le- Tigre , lorfqu'il fefa: 
guerre aux Perfes. Son fils Numérien fut 
clamé par les foldats. Les hiftoriens nous 
fent férieufeme«-*t , qu'à force de pleure 
mort de fon père , il en perdit prefque la \ 
& qu'il fut obligé, en fefant larguerrej 
demeurer toujours entre quatre rideaux, 
beau-père, nommé Apcr % 'le tua dans fo 
pour fe mettre fur le trône : mais un dr 
avait prédit dans les Gaules à Dioctétien , 
des généraux de l'armée , qu'il ferait- il 
diatement empereur après avoir tué un 
#iier ; or , un fanguer fe nomme en latin t 
Dioctétien afièmbla l'armée , tua de fa i 
Apcr en préfence des foldats , & accou 
aïnfi la prédidion du druide. Les hifloi 
qui rapportent cet oracle méritaient 
nourrir du fruit de l'arbre que les drui< 
véraient. Il eft certain que Dioctétien ru 
beau* père de fon empereur ; ce fut là fonj 
mier droit au trône : le fécond , c'eft que 
mérien avait un frère nommé Carin , qui i 
auffi empereur , & qui , s'étant oppofé à Y 
vation de Dioctétien , fut tué par un des 
buns de fon armée. Voilà les droits de J 
clé tien à l'empire. Depuis long-temps il 
en avait guère d'autres. 



lit Originaire de Dalmatie , de la petite 
ioclée , dont il avait pris le nom. S'il 

que fon père ait été bboureur , & que 
ne , dans fa jeuneiie , ait été efclave 
nateur nommé Anulinus , c'eft - là foil 
1 éloge : il ne pouvait devoir fon élé- 
qu'à lui-môme.: il eft bien clair qu'il 
concilié l'eftime de fon armée , puif- 
>ubiia fa naifiance pour lui donner le 
?. Laâance , auteur chrétien, mais un 
rtial , prétend que Dioctétien était le 
ind poltron de l'empire. Il n'y a guère 
ence que des foldats romains aient cboili 
tron pour les gouverner , & que ce 

eût pafle par tous les degrés de la 
Le zèle de Laâance contre un empereur 
ft îrès-louab!e, mais il n'eft pas adroit, 
létien contint en maître pendant vingt 
ces fières légions, qui défefaient leurs 
urs avec autant de facilité qu'elles les 
t : c'eft encore une preuve, malgré 
e , qu'il fut aufîi grand prince que brave 
L'empire reprit bientôt fous lui fa pre- 
plendeur. Les Gaulois y les Africains f 
ptiens , les Anglais foulevés en divers 

furent tous remis fous I'obéilfance dé 
i : les Perfes mêmes furent vaincus, 
î fuccès au dehors, une admmiftratiort 
plus heureufe au dedans , des lois auffi 
es que fages qu'on voit encore dans le 
uftinien , Rome , Milan , Autun , Nico- 
, Carthage , embellies par fa muni- 
; tout lui concilia le refpecl & l'amour 
rient & de l'Occident, au point que 
centt quarante ans après fa mort oa 
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comptait encore & on datait de la premièrt 
année de Ton règne, comme on comptait au- 
paravant depuis la fondation de Rome. C'eft 
ce qu'on appelle Yère de Dioctétien ; Ori ft 
appelée aulïi Yère des martyrs : mais c'efl 
tromper évidemment de dix-huit années : 
il eft certain qu'il ne perfécuta aucun cb 
pendant dix-huit ans. 11 en était fi éloij 
que la première chofe qu'il fit étant emper 
ce fut de donner une compagnie de ga 
prétoriennes à un chrétien nommé Sébafh 
qui eft au catalogue des faints. 

Il ne craignit point de fe donner un 
lègue à l'empire dans la perfonne d'un i 
de fortune comme lui ; c'était Maximien Ue 
fon ami. La conformité de leurs fortunes a 
fait.leur amitié. Maximien Hercule était ai 
de parens obfcurs & pauvres, & s'était 
■comme Dioctétien dé grade en grade ] 
courage. On n'a pas manqué de reproc 
ce Maximien d'avoir jpris le furnom dTfcr 
& à Dioctétien d'avoir accepté celui de Jo' 
On ne daigne pas s'a percevoir que nous a« 
tous les jours des gc ns d'églife qui s'app 
Hercule, & des bourgeois qui s'appellent! 
& Augufte. 

Dioctétien créa eucjre deux céfars ; le 
mier fut un autre Majcimien furnoroméC* 
qui avait commencé par être gardeur de 
peaux. Il femblait que Dioctétien, le p 
tueux des hommes + lui qui le premier 
duifit de fe faire ba'jfer les pieds , mit fa 
deur à placer fur le* trône des céfars des h 
nés dans 1? condition la plus abje&e. Un 
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eux payfans étaient à la tète de l'empire , 
«nais il ne fut plut floriffant. 
» fécond céfar qu'il créa était d'une naif- 
? diftinguée.i c'était Confiance CA/orr,petitr 
îu par fa mère de l'empereur Claude IL L'em- 
fut gouverné par ces quatre princes. Cette 
:iation pouvait produire par année quatre 
res civiles ; mais Dioctétien fut tellement 
le maître de fes afïbciés qu'il les obliges} 
Durs à le refpefter , & même à vivre unis 
'eux. Ces princes avec le nom de Céfars 
tient au fond que fes premiers fujets: on 

qu'il les traitait en maître abfolu ; car 
[ue le céfar Galérius ayant été vaincu par 
Perfes vint en Méfopotamie lui rendre 
pte de fa défaite , il le laifla marcher l'ef- 

d'un mille auprès de fon char, & ne Je 
t en grâce que quand- il eut réparé fa» 
î & fon malheur, 

aïère les repara en êfifet Fannie «Faprè* 
.97 d'une manière bien fignalée. Il battit 
>i de Perfe en perfonne. Ces rois de Perfe 
s'étaient pas corrigés depuis la bataille 
belles , de mener dans leurs, armées leurs* 
nés , leurs filles & leurs eunuques. Galèr* 

comme Alexandre la femme & toute la 
île du roi de Perfe , & les traita avec le 
îe refpelt. La paix fut aulfi glorieufe que 
iftoire : les vaincus cédèrent cinq provinces 
Romains , des fables de Palmyrène jufqu'à 
rménie. 

Twclétun & Galère allèrent à Rome étaler, 
triomphe inouï jufqu'alors : c'était la pre- 

: fois qu'on montrait au peuple romain 1^ 
tfun roi de Perfe & fes eafan.s en-, 
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chaînés. Tout l'empire était dans l'abondance 
& dans la joie. Dîoclétien. en parcourait toutes 
les provinces; il allait de Rome en Egypte, 
en Syrie , dans l'Afie mineure : fa demeure 
ordinaire n'était point à Rome ; c'était à Nico- 
médie près du Pont-Fuxin f foit -pour veiller 
de plus près fur les Perfes & fur les Barbares, 
foit qu'il s'affe&ionnât à un féjour qu'il avait 
embelli. 

Ce fut au milieu de ces profpéritéSque Gall 
commença la perfécution contre les chrétie: 
Pourquoi les avait on laiffé? en repos jufquf 
là , & pourquoi furent - ils maltraités alorl 
Eusèbe dit qu'un centurion de la légion Tn 
jane, nommé Marcel, qui fervait dans la A 
ritanie , afïiftant avec -fa troupe à une ic 
qu'on donnait pour la vicloire de Galère , j« 
par terre fa ceinture 'militaire. , fe$ armes $ 
baguette de far ment qui était la marque 
fon office , difant tout haut qu'il était chr 
tien , & qu'il ne voulait plus fervir des paie 
Cette défertion fur punie de mort par le c 
feil de guerre. C'eft-là le premier ex« 
avéré de cette perfécution fi fameufe. Ji • 
vrai qu'il y avait un grand nombre de ch: 
tiens dans les armées de l'empire ; & Tinté 
de l'Etat demandait qu'une telle défertion | 
blique ne fût point autorifée. Le zèle de Mat 
était très-pieux, mais il n'était pas raifonna 
Si dans la fête qu'on donnait en Mauri 
on mangeait des viandes offerres aux dieux 
l'empire , la loi n'ordonnait point à Mar 
d'en manger ; le chriftianifme ne lui ordoo 
point de donner l'exemple de la fédition ; 
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a point de pays aij monde , où Ton ne 
ît une a&ion fi téméraire, 
lependant depuis l'aventure de Marcel, il 
paraît pas qu'on ait recherché les chrétiens 
u'à Tan 303, Ils avaient à Nicomédie une 
irbe églife cathédrale vis-à-vis le palais , 
sème beaucoup plus élevée. Les hiftoriens 
tous difent point les raifons pour lefquelles 
ère demanda inftamment à Dioctétien qu'on 
fît cette églife; mais ils nous apprennent 
Dioctétien fut très- long- temps à fe déter- 
»r : il réfifta près d'une année. Il eft bien 
nge qu'après cela ce foit lui qu'on appelle 
ïcuteur. Enfin , en 303 l'églife fut abattue ; 
n afficha un édit par lequel les chrétiens 
ient privés de tout honneur & de toute 
ité. Puilqu'on les en privait , il eft évident 
s en avaient. Un chrétien arracha £< mit 
ièces publiquement Tédit impérial : ce n'était 
Là un a&ede religion; c'était unemportement 
évolte. Il eft donc trèswraifernblable qu'un 
indifcret , qui n'était pas félon la fcience 9 
a cette persécution funefte. Quelque temps 
îs, le palais de Galère brûla ; il en accufa 
chrétiens ; & ceux-ci accusèrent Galère 
roir mis le feu lui- même £ fon palais, pAr 
ir un prétexte de les calomnier. L'accnfation m 
Galère paraît fort'injufte ; celle qu'on in- 
te contre lui ne l'eft pas moins ; car, l'édit 
nt déjà porté , de quel nouveau prétexte 
lit— il befoin ? S'il avait fallu en effet une 
uvelle raifon pour engager Dioctétien à per- 
cer, ce ferait feulement une nouvelle preuve 
>eine qu'eût Dioctétien à abandonner les; 
y qu'il ^vait toujours protégés j cel«( 
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ferait voir évidemment qu'il avait fallu de tioi- 
veaux refforts pour le déterminer à la violence. 

Il paraît certain qu'il y eut beaucoup de 
chrétiens tourmentés dans l'empiré. Mais 
eft difficile de concilier avec lies lois roman 
tous ces tourmens recherchés , toutes < 
mutilations, ces langues arrachées, ces ! 
bres coupés & grillés , & tous ces attentats a 
la pudeur , faits publiquement contre l'hon- 
nêteté publique. Aucune loi romaine n'ordon 
jamais de tels fupplices. Il fe peut que l'ai 
lion des peuples contre les chrétiens les 
portés à des excès horribles ; mais on ne trouvi 
nulle part que ces excès aient été ordonné! 
par les empereurs ni par le fénat. 

Il eft bien vraifemblable que la jufte doulem 
des chrétiens fe répandit en plaintes exagérées* 
Les ASe s Jîncères nous racontent que 1\ 
pereur étant dans Antioche , le préteur ce 
damna un petit enfant chrétien nommé Roma 
à être brûlé ; que des Juifs préfens à ce 1 
plice fe mirent méchamment a rire, en di 
Nous avons eu autrefois trois petits enfant 
Sidrac , Midrac & Abdenago , qui ne brûlent 
point dans la fournaife ardente , mais ceux» 
y traient. Dans l'inftant , pour confondre 
.Juifs , une grande pluie éteignit le bûche 
& le petit garçon en fortit fain & fauf. 
demandant : Oh eft donc le feu? Les A3es 
cerf s ajoutent que l'empereur le fit déliv 
nuis que le juge ordonna qu'on lui coupstr 
langue. Il n'eft guère poftîbîe de croire qu 
}U£c xi: fait couper la langue à un petit j 
à qui l'empereur avait pardonné. 

Ce qui luit eft plus fsngulier. On pr< 
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j(u'un vieux médecin chrétien nommé Arifton , 
qui avait un biftouri tour prêt, coupa la langue 

l'enfant pour faire fa cour au préteur. Le 
peut Romain fut auiïitôt renvoyé en prifon. 
Le geôlier lui demanda de fes nouvelles. L'en- 

: raconta fort au long comment un vieux 
uedecin lui avait coupé la langue. Il faut noter 
[ue le petit , avant cette opération , était 
:xtrêmement bègue, mais qu'alors il parlait 
i?ec une volubilité merveiîleufe. Le geôlier 
le manqua pas d'aller raconter ce miracle à 
'empereur. On fit venir le vieux médecin ; il 
tira que l'opération avait été faite dans les 
ègles de l'art , & montra la langue de l'en- 
qu'il avait confervée proprement dans une 
oite comme une relique. Qu'on fajfe venir , 
it-il , le premier venu ; je m en vais lui couper, 
1 langue en préfence de votre majejlé , & vous 
ttre[ S 'M pourra parler. La propofition fut 
cceptée. On prit un pauvre homme , à qui le 

ecin coupa jufte autant de langue qu'il en 
?ait coupé au petit enfant ; l'homme mourut- 

le champ. 

je veux croire que les Actes qui rapportent 

6 fait , font au(Ti fincères qu'ils en portent le 

trermais ils font encore plus fimples que fin-. 

u ires ; & il eft bien étrange que Fleuri dans 

on Hiftoire eccléfiaftique rapporte un fi prodi- 

tgieux nombre de faits femblables , bien plus 
propres a» fcandale qu'à l'édification. 
Vous remarquerez encore que dans cette 
1 4onée 303 , où l'on prétend que Dioclétien était 
[ préfent à toute cette belle aventure dans An- 
tioche , il était à Rome , & qu'il pafla toute 
l'aimée en Italie» On dit que ce fuj: à £ome 
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en fa préfence que St Geneft comédien I 
convertit fur le théâtre en jouant une comédi 
contre les chrétiens. Cette comédie montr 
bien que le goût de Plaute & de Térence n 
fubfiftait plus. Ce qu'on appelle aujourd* 
la comédie , ou la farce italienne , femble a^ 
pris naiffance dans ce temps-là. St Cenefi re 
préfentait un malade : le médecin lui demandai 
ce qu'il avait: Je me J'en s pefant, dit Geneft 
Veux-tu que nous te rabotions pour te ren 
plus léger? lui dit le médecin : Non , répoi 
Geneft , je veux mourir chrétien , pour rejfufciu 
avec une belle taille. Alors des adreurs habilM 
en prêtres & en exorciftes viennent pour 
baptifer; dans le moment Geneft devint en 
chrcfien; & au lieu d'achever fon rôle , il 
mit à prêcher l'empereur & le peuple. Ce 1 
encore les A3es Jincères qui rapportent © 
miracle. 

Il eft certain qu'il y eut beaucoup de!vr 
martyrs : mais aulfi il n'eft pas vrai que 
provinces fuffent inondées de fang 9 co 
on fe l'imagine. Il eft fait mention d'envi 
deux cens martyrs , vers ces derniers fempi 
Dioctétien % dans toute l'étendue de Veto, 
romain ; & il eft avé*ré par les lettres 
Conftantin même, que Dioclétien eut bien m 
de part à la perfécution que Galère. 

Dioclétien tomba malade cette année; 8r 
fentanr affaibli , il fut le premier qui é 
an monde l'exemple de l'abdication de l'ei 
Il n'eft pas ailé de favoir fi cette abdica 
fut forcée ou non. Ce qui eft certain t c 
qu'ayant recouvré la fanté , il vécut 
pçvi .ans 9 ayiU honoré que paiûble it 
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traite de Salone au pays de fa naiffance. Il 
fait qu'il n'avait commencé à vivre que du 
ur de fa retraite ; & lorfqu'on le prefla de 
monter fur le trône, il répondit que le trône 
î valait pas la tranquillité de fa vie, & qu'il 
enait |>îus de plaifir à cultiver fon jardin 
Til n'en avait eu à gouverner la terre. Que 
nclurez - vous de tous ces faits , finon , 
l'avec de très - grands défauts , il régna en 
and empereur, & qu'il acheva fa vie en 
lilofophe ? 

E DIODORE DE SICILE 

ET D'HÉRODOTE, 



x eft jufie de commencer par Hérodote , 
imme le plus ancien. 

Quand Henri Etienne intitula' fa comique 

plodie : apologie d'Hérodote , on fait allez 

fon delïein n'était pas de juflifier les contes 

ce père de l'hiftoire ; il ne voulait que fe 
oquer de nous , & faire voir que les turpi- 
s de fon temps étaient pires que celles des 
SYptïens & des Perfes. 11 u(a de la liberté 
fe donnait tout proteftant contre ceux de 
tglife catholique, apoflolrque & romaine. Il 
ar reproche aigrement leurs débauches, leur 
arice^, leurs, crimes expiés à prix 'd'argent * 

•s indulgences publiquement vendues dans 
► cabarets, les fauffes îeliq-ués fuppofées par 
irs ipoines ; il les appelle idolâtres. Il ofé dire 

fi les Egyptiens adoraient , a ce qu'on à\t , 
s chats & àes oignons , les catholiques ado- 
ient des os de morts. Il ofe les appeler dans 
Tenu 56. Dia. Philof. Tome V. Q 
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fon rfifcouîs préliminaire , théophages , & 
théokèjhs. (a) Notis avons quatorze éditi< 
ce livre : car nous aimons les injures 
nous dit en commun , autant que no* 
gimbons contre celles qui s'adreffent 
perfonnes en notre propre & privé noi 
Henri Etienne ne fe fervit donc a Hé 
que pour nous rendre exécrables & rrd 
TNous avons un deffein tout contraire : 
prétendons montrer que les hiftoires mo 
de nos bons auteurs f depuis Guichardïn 
en général aufti fages , auffi vraies que 
de Diodere & d'Hérodote font folles & 
leufes. 

i°. Que veut dire le père de Thifloir 

le commencement de fon ouvrage: La 

riens perfes rapportent que les Phéniciens 

les auteurs de toutes les guerres. De ï 

Rouge ils entrèrent dans la nôtre , &c. 

blerait que les Phéniciens fe fuifent eml 

au golfe de Suez , qu'arrivés, au détt 

SabeUMandel ils euffent côtoyé l'Krl 

pafifë la ligne , doublé le cap des Teo 

appelé depuis le cap de Bonie-Efpérûm 

monté au loin entre l'Afrique & TAmi 

qui ,eft le feui chemin , repaffé la ligne 

de l'Océan dans la Méditerranée par 1 

lonnes d'Hercule : ce qui aurait été un 

de plus de quatre mille de nosgran 

(a) ThéoYtfcs fignijSe* qui rend Dieu à 1+ fi 

-prennent ch Dieu : ce reproche affr 

injnre avili flan te n'a pas cependant effrayé \m 
«les catholiques : preuve évidente que les Vrt 
point lus pu le peuple , n'ont point d'kni 
leuçle.. 
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s , dans un temps ou la navigation était 

Dn enfance. 

La première chofe que font les Phénï- 
c'eft d'aller vers Argos enlever la fille 
Inachus : après quoi les Grecs à leur 

'ont enlever Europe > fille du roi de 

Immédiatement après , vient Candale 9 
Lydie , qui rencontrant un de fes fol- 
tix gardes , nommé Cigès , lui dit : Il 
11e je re montre ma femme toute nue ; 
manque pas. La reine l'ayant fu , dit au 
, comme de raifon : Il faut que tu meu- 
u que tu affaflines mon mari, & que tu 
avec moi \ ce qui fut fait fans diffi- 

Suit rhiftoire d'Orion , porté par un 
jin fur la rcer , du fond de la Calabre 
ïu c?p de Matapan : ce qui fait un 
e affez extraordinaire d'environ cent 

De conte en conte ( & qui n'aime pas. 
ntes ? ) on arrive à l'oracle infaillible 
Iphes , qui tantôt devine que Créfus fait 
un quartier d'agneau & une tortue dan* 
3urtière de cuivre , & tantôt lui prédit 
?ra détrôné par un mulet. 
Parmi les inconcevables fadaifes dont 
Thiftoire ancienne regorge , en eft-il 
oup qui approchent de la famine qui tour- 
pendant vingt- huit ans les Lydiens? Ce 
î qu'Hérodote nous peint plus riche en 
e les Péruviens, au lien d'acheter de» 
; chez l'étrançer , ne trouva d'autre fe- 
lue celui de jouer aux dames de deux 

Qx 
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jours l'un , fans manger pendant vingt 
années de fuite. 

7°. Connaifiez-vous rien de plus mer-vt 
que l'hiftoire de Cyrus ? Son grand -p 
mède Aftiage qui , comme vous voyez , 
un nom grec , r£ve une fois que fa fille 
dane ( autre nom grec ) inonde toute 
en piffant ; une autre fois , que de fa n 
il fort une vigne dont toute l'Afie mat 
raifins. Et là-deflus, le bon homme- 
ordonne à un Harpage , autre grec , d< 
tuer fon petit- fils Cyrus : car il n'y ; 
tainement point de grand- père qui n'< 
toute fa race après de tels rêves. Harpag 
béit point. Le bon Aftiage , qui était p 
& jufle , fait mettre en capilotade le fils < 
page , & le fait manger à fon père , 
l'ufage des anciens héros. 

8°. Hérodote , non moins bon nari 
qu'hiftorien exaft , ne manque pas de vo! 
que la terre à froment , devers Bab; 
rapporte trois cents pour un. Je conr 
petit pays qui rapporte trois pour un. Ta 
d'aller me tranfporter dans le Diarbek 
les Turcs en feront chattes par Catkcrk 
qui a de très-beaux blés auiïî , mais m 
trois cents pour un. 

9°. Ce qui m'a toujours- femblé très-hi 
& rrès-édifiant chez Hérodote , c'eft la 
coutume religieufe établie dansBabylone, \ 
nous avons parlé , que toutes les fen 
riées allaffent fe proflituer dans le t\ 
Milhj pour de l'argent au premier, e 
qui fe préfentait. On comptait deux 
d'habit ans dans cette ville. Il devait y 
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de là preffe aux dévotions. Cette loi eft fur- 
tout très-vraifemblable chez les Orientaux , qui 
ont toujours renfermé les dames , & qui plus 
de dix (iècles avant Hérodote imaginèrent de" 
faire des eunuques qui leur répondiffent de la 
chafteté de leurs femmes. (5) Je m'arrête ; fi 
quelqu'un veut fuivre l'ordre de ces numéros, 
il fera bientôt à cent. 

Tout ce que dit Dlodore de Sicile , fept 
4îècîes après Hérodote , eft de la même force 
dans tout ce qui regarde les antiquités & la 
phyfique. L'abbé Terrajfon nous difait : Je 
traduis le texte de Diodore dans toute fa tur- 
pitude. Il nous en lifait quelquefois des mor- 
ceaux chez M. de- la Faye ; & quand on riait, 
il difait : Vous verrez bien autre chofe. Il était 
tout le contraire de Dackr. 

Le plus beau morceau de Dwdore eft la 
charmante defcription de l'île Pancaie , Pan." 
chaica tellus , célébrée par Virgile, Ce font 
des allées d'arbres odoriférans , à perte de vue, 
de la myrrhe & de l'encens pour en fournir 
au monde entier fans s'épuifer ; des fontaines 
qui forment une infinité de % canaux bordés de 

(b ) Remarque? qn' Hérodote vivait du temps de Xerx}f p 
lorfyue Babylone était dans fa plus grande fplendeur : 
les Grecs ignoraient la langue chaldécnne. Quelque 
interprète f> mcqua dé* lui , ou Hér dote fe moqua de» 
€recs. Lorfque les Mujîcvs d'Arnfterdam étaient dans 
leur plus grande vogue , on aurait bien pu faire accroire 
à un étranfrr que les premières dames de la ville ve- 
naient fe profiituer aux matelots qui revenaient de l'Inde , 
}-qt les récoiupenfer de leurs peiiics. Le plus plaifaat 
<ie tout ceci , c'< û que des pédans welchts ont troavé 
k cou:ume de babylone Uès-viaiftmMable & tiès-ko*- 
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fleurs ; des oifeaux ailleurs inconnus qui chan- 
tent fous d'éternels ombrages ; un temple de 
marbre de quatre mille pieds de longueur* 
orné de colonnes & de ftatues coloflales* 
&c. &c. 

Cela fait fouvenir du duc de la FerU qui* 
pour flatter le goût de l'abbé Servien 9 lui dir 
fait un jour : Ah ! fi vous aviez vu mon fili, 
qui eft mort à l'âge de quinze ans ! qi 
yeux ! quel fraîcheur de teint ! quelle tan» 
admirable ! l'Antinous du Belvédère n'était aor 
jprès de lui qu'un magot de la Chine. Et | 
quelle douceur de mœurs ! faut-il que ce qurn 
y a jamais eu de plus beau m'ait été enlevét 
L'abbé Servien s'attendrit j le duc de la ftrttf 
s f échauffant par fes propres paroles , s'atten* 
drit auffi. Tous deux enfin fe mirent à pleurer? 
après quoi H avoua qu'il n'avait jamais eu de 
fils. 

Un certain abhé Bayn avait relevé avec fil 
difcrétion ordinaire un autre conte de Diodort. 
C'était à propos du roi d'Egypte Séfoftris , qui 
probablement n'a pas plus exiflé que l'île Pan* 
caie. Le père de Séfoftris , qu'on ne nomme 
point, imagina , le jour que fon fils naquit- 
de lui faire conquérir toute la terre dès qc 
ferait majeur. C'efl un beau projet. Pour 
effet , il fit élever auprès de lui tous les gar- 
çons qui étaient nés le même jour en Egypte; 
& pour en faire des conquérons , on ne I 
donnait à déjeûner qu'après leur avoir 
courir cent quatre vingts ftades , qui font 
virrtn huit de nos grandes lieues. . 

Quand Séfoftris fut majeur , il partit avec 
coureurs pour aiter conquérir le monde. 
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raient encore au nombre dix-fept cents; 8c 
:.••— tiennent la moitié était morte , félon le 
ain ordinaire de la nature , & fur-tout de la 
ature de l'Egypte , qur de tout temps -fut dé- 
)lée par une pefte deftruttive , au moins une 
)is en dix ans. 

Il fallait donc qu'il fût né trois mille quatre; 

its garçons en Egypte le même* jour que 
efoftris. Et comme la nature produit prefque 

ant de filles que de garçons , il naquit ce 
mr-là environ fix mille perfonnes au moins ; 
; on accouche tous les jours , & fix mille 
aufances par jour produifent au bout de l'ann- 
ée deux millions cent quatre-vingt-dix mille* 
nfans. Si vous multipliez par trente-quatre , 

3n la règle de Kerfeboom , vous aurez en 
.gypte plus de foixante & quatorze millions 
'habitans , dans un pays qui n'eft pas fi gran$ 
ue l'Efpagne ou que la France. 

Tout cela parut énorme à l'abbé B<n>in 9 qu^ 
vait un peu vu le monde , & qui fa v ait comme 
I va. 

Mais un Larcher , qui n'était jamais forti du- 
oîlége Mazarin , prit violemment le parti de 
Ufoflris & de fes coureurs. Il prétendît qu'#A- 
vdote en parlant aux Grecs , ne comptait point 
>ar flades de la Grèce , & que les héros de^ 
Ufoflris ne couraient que quatre grandes lieue* 
jour avoir à déjeûner. Il accabla 1 ce pauvre 
ibbé Baiin d'injures telles que jamais favant- 
?n us i9 ou en es n'en avait pas encore dites» 
R ne s'en tint pas encore aux dix-fept cents 
petits? garçons ; il alla jufqu'à prouver par les 
prophètes que les femmes , les filles , les nièces 
des rois de Babylone * toutes les femmes de» 
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fatrapes & des mages , allaient par dévôtiot 
coucher dans les allées du temple de Babylone 
pour de l'argent , avec tous les chameliers & 
tous les" muletiers de l'Aiie. Il traita de mau- 
vais chrétien , de damné > & d'ennemi de l'Etat, 
quiconque ofait défendre l'honneur des daines 
de Babylone. 

Il prit "auffi le parti des boucs qui avaient 
communément les faveurs des jeunes Egyp- 
tiennes. Sa grande raifon , difait-il , c'eft qu'il 
érait allié par les femmes à un parent de l'é- 
vêque de Meaux , Bojfiiet , auteur d'un difcours 
éloquent fur VHiftoire non univerftîle ; mais ce 
n'eft pas là une raifon péremptoire. 

Gardez vous des contes bleus en tout genre, 

Diodore de Sicile fut le plus grand compi- 
lateur de ces contes. Ce ficiiien n'avait pas un 
^efprit de la trempe de (un compatriote j4rchi- 
mcde qui chercha & trouva tant de vérités 
mathématiques. 

Diodore examine férieufement l'hifloire del 
Amazones & de leur reine Mirine ; l'hiftoift 
des Gorgones qui combattirent contre les Ama- 
zones ; celle des Titans, celle de tous Ici 
dieux. Il appronfondit î'hifiuire de Priape & 
d'Hermaphrodite. On ne peut donner plus (te 
détails fur Hercule : ce héros parcourt tout l'I 
mifphl-re , tantôt à pied , 6c toiii feul a 
un pèlerin % tantôt comme un générale la 
d'une grande armée. Tous les travaux y ion 
fidellemcnt difci ris ; mais ce n'eft rien 
comparai Ion de Philtoire des dieux de Crè 

Dmdvre juflifie Jupiter du reproche qued\ 
très graves hifroriens lui ont f «it d'avoir w 
uàùi Se mutilé fon père. On voit commeni 
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tr alla combattre des géans , les uns dans 

île , les autres en Phrygie , & enfuite en 

édoine & en Italie. 

jeun des en fans qu'il eut de fa fœur lunort 

i fes favorites n'eft omis, 

1 voit enfuite comment il devint Dieu, & 

fuprême. 
eft ainfi que toutes les hifloires anciennes 
été écrites. Ce qu'il y a de plus fort , 
qu'elles étaient facrées ; & en effet , fi 
n'avaient pas été facrées , elles n'auraient 
ls été lues. 

n'eft pas mal d'obferver que quoiqu'elles 
it facrées , elles étaient toutes différentes ; 
province en province , d'île en île, cha- 

avait une hiftoire des dieux ; des demi- 
c & des héros , contradictoire avec celle 
îs voifins. Mais auffi , ce qu'il faut bien 
•ver , c'eft que les peuples ne fe battirent 
is pour cette mythologie, 
hiftoire honnête de Thucydide , & qui a 
[ues lueurs de vérité , commence à Xerxès: 
avant cette époque , que de temps perdu ! 

DIRECTEUR. 

e n'eft ni d'un directeur de finances , ni 
directeur d'hôpitaux , ni d'un directeur des 
riens du roi , &c. &c. que je prétends par- 
mais d'un directeur de confidence : car 
-là dirige tous les autres ; il eft le pré- 
sur du genre-humain. Il fait & enfeigne 
u'on doit faire & ce qu'on doit omettre 
tous les cas poflibles. 
me j6, Diçt, Philof. Tome V, R 
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Il eft clair qu'il ferait utile que dans toute 
les cours il y eût un homme confciencicux 
que le monarque confultât en (ècret dans plu 
d'une occafion , & qui lui dît hardiment : no 
licet. Louis le jufte n'aurait pas commencé fo: 
t ride & malheureux règne par aflaflîner foi 
premier miniftre & par emprifonner fa i 
Que de guerres auiïî funefles qu'injuftes a 
bons directeurs nous auraient épargnées ! c 
de cruautés ils auraient prévenues ! 

Mais fouvent on croit confulter un agn< 
& on confulte un renard. Tartuffe était le 
reti-eur â'Orgon. Je voudrais bien fa voir (j 
fur le ,d>refteur de confcience qui confeilla 
St BaiÇhelemi. 

Il r\\(\ pas plus parlé de directeurs que à 
confe fleurs dans l'Evangile. Chez les peup 
que notre courtoifie ordinaire nomme "païens i 
n ocs ne voyons pas que Scip'um , Fabricw* 
Vaton , Titus , lrajan , les Antonins eufleol 
des directeurs. Il eft bon d'avoir un ami fer* 
puleux qui vous rappelle à vos devoirs. M 
^o.re confcience doit être le chef de vo 
confeil. 

Un huguenot fut bien étonné quand une 
dame catholique lui apprit qu'elle- avait on 
confcuVur pour l'ahfoudre de fes péchés , 
un directeur pour l'empêcher d'en commett 
Comment votre vailfeau , lui dit- il , Mad; t 
a-t-il pu faire eau h" fouvent ayant deux fi 
bor.s pilotes ? ' 

Les docles obfervent qu'il n'appartient 1 
à tout le monde d'avoir un directeur. Il en 
de cette charge dans une maifon cona 
celle d'écuyer ; cela n'appartient qu'aux gi 
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s. L'abbé Gobelin , homme proceffif & 
; , ne dirigeait que Mde de Maintenon* 
liretteurs à la ville fervent fouvent quatrp 
nq dévores à la fois ; ils les brouillent 
t avec leurs maris » tantôt avec leurs 
s , & reuipliiïent quelquefois les places 
ites. 

urquoi les femmes ont-elles des directeurs » 
hommes n'en ont-ils point ? c'eft par Ja 
1 que madame de la Vallière fe fit carme- 
uand elle fut quittée par Louis XIV , & 
1. de Turenne étant trahi par madame d<3 
uen ne fe fit pas moine. 
Jérôme & Rufin fon antagonifte étaient 
s directeurs de femmes & de filles ; ils 
ouvèrent p?s un fénateur romain , pàa 
ibun militaire à gouverner. Il faut à ces 
là du âtvoto femineo Jexu, Les hommes 
our eux trop de barbe au menton, 8C 
nt trop de , force dans Tefprit.. Bolleau ^ 
ans la fa tire des femmes le portrait d'un 
eur. 

o'eft G. bien foigné* qu'on dire&cnr de fempefe 
que léger dégoût vient-il le travailler ? 

froide vapeur le fait-elle baille* ? 

feadron coiffé d'abord court à foo aide : 

e chauffe un bouillon , l'attiré apprête on remède j 

lui firops exquis , ratafias vantés , 
filures, fur- tout, volent de tons côfés. , &c» 

i vers font bons pour BroJJette. H f 
œ me femble quelque chofe de mieu*^ 
ts dire. 
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"n a toujours difputé , & fur tous les 
jets. Mundum tradidit difputattoni corum. \ 
» eu de violentes querelles pour ftYoir fi le t 
cft plus grand que fa partie ; fi un corps p 
être en plufieurs endroits à la fois ; fi la a 
ticre eft toujours impénétrable ; fi la blanch 
de la neige peut fubfifter fans neige ; fi 
douceur du fucre peut fe faire fentir fans 
ire ; i\ on peut penfer fans tète. 

Je ne fais aucun doute que dès qu'un 
fcnifte aura fait un livre pour démontrer < 
deux & un font trois , il ne fe trouve un n 
linifte qui démontre que deux & un font ci 

Kous avons cru inflruire le lecteur & 
plaire en mettant fous fes yeux cette pi 
de vers fur les difputes. Elle eft fort coi 
de tous les gens de goût de Paris ; mais i 
ne l'eir point des favans qui difputent eno 
fur la prédeflination gratuite , & fur la g 
concomitante , & fur la queftion fi la i 
produit les montagnes. 

Lifez les vers fuivans fur les difputes ; ' 
comme on en fêlait dans le bon temps. 

. Difcours en vers fur les difputes* 

Vingt tètes , vingt avis T nouvel in , nouvean (• 
Aiit:? vi 1 . e, aut.es mœurs , tout êliange, on déferait I 
F\an.ini* po:»r toi ce que ton voi£o penfe j 
Le plus \ au droit de l'homme eft cette inddptnJu 
&Uis ne difyute point j les deffeins éternel* 
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Cachés au fein de Dieu font tiop loin des mortels ; 
Le peu que nous (avons d'une façon certaine, 
Frivole comme nous ne vaut pas tant de peine. 
Le moud e eft plein d'erreurs, mais de- là je conclus 
Que prêcher la raifon n'eft qu'une erreur de plus* 

En parcourant au loin la planète où nous Tommes 
Que verrons-nous ? Les torts & les travers des hpmines^ 
Ici c'eft un fynode , & là c'eft on divan , 
Ncns verrons le muphti , le derviche , l'iman , 
Le bonze , le lama , le talapoin , le pope , 
Les antiques rabbins , & les abbés d'Europe , , 
Nos moines, nos prélats, nos docteurs aggrégésj 
Étet-vous difputeurs, mes amis ? Voyagez. 

Qu'un jenne ambitieux ait ravagé la terre, , 

Qu'on regard de Vénus. ait allumé la guerre, 

'jQa'a Paiis , au palais , l'honnête citoyen 
Plaide pendant vingt ans pour nn mur mitoyen, 
Qu'au fond d'un diocèfe nn vieux prêtre gémiiTo 

iQuand un abbé de cour enlève un bénéfice y 
Et que dans le parterre nn poète envieux 
Ait en battant des mains un feu noir dans Us yeuXt) 
Tel eft le cœur humain : mais l'ardeur infenfé* 
D'aiïervir fes voifius à fa propre penfée , 
Comment la concevoir ? Pourquoi , par quel moyen 
Veux- tu que ton efprit foit la règle du mien ? 

Je bais fur- tout, je bais tout caufeur -incommode y 
Tous ces demi-favans gouvernés par la mode, 
Ces gens qui pleins de fen , peut-être pleins d'efprit M 
Soutiendront contre vous ce que vous aurez dit» 
Un peu muûcienj, philofophes, poètes 
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Et grands- hoàffees d'État formés par les gâte 
Sachant tout , lifant tout , prompts à parler de 
Et qui contrediraient Voltaire fur le gont , 
xuontefquieu fur les lois , de Broglie fur la gue: 
Ou la jeune d'£gmont fur le talent de plaire* 

Voyez-les s'emporter fur les moindres fujcl 
Sans celle répliquant faus répondre jamais : 
« Je ne céderais pas an prix d'une couronne. 
» Je fens. ... le fentiment ne confulte perlons 

X) Et le roi ferait là je verrais la le feu. 

2) Meffienrs , la vérité mtfe une fois en jen , 
ï> Doit-il nons importer de plaire ou de déplai 

C'eft bien dit ; mais pourquoi cette roideur an 
Hélas 1 c'eft pour juger de quelques nouveaux 
On des deux Poinfînet lequel fait mieux des ve 

Auriez- vous par h a fard connu feu monûeur d'Aol 
Qu'une ardeur de difpute éveillait avant l'aube 
Contiez-vous un combat de votre régiment p 
Il favait mieux que vons , où, contre qui, corn 
Vous feul en auriez eu toute la renommée , 
N'importe, il vous citait fes lettres de l'aimée 
fit Richelieu préfenf il aurait raconté 
Ou Gènes défendue , eu Manon emporté. 
D'ailleurs homme de fens , d'tfprit & de méiiu 
Mais fon meilleur ami redoutait fa vifite. 
L'un bientôt rebuté d'une vaine clameur 

{a) Oui , je l'ai connu ; il était précifément tt 
le dépeint M. de Ruliè>c , auteur de cette épttU 
fut' fa rage de difputer contre tout venant fut. les 
petites chu fes , qui lui fit ôtex l'intendance de*t U 
zevêtu» 
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Cardait en l'écoutant on ûlence d'humeur. 
J'en ai vu dans le feu d'une difpute aigrie , 
Prêts de l'injurier , le quitter de furie ; 
Et rejetant la porte à Ton double battant , 
Ouvrir à leur colère un champ libre en fortani. 
Sei neveux qu'à fa fuite attachait Pefpéxance 
Avaient vu dérouter toute leur complaifance. 
Un voifin afmatique en l'emoraflant un foir 
Lui dit : Mon médecin me défend de vous voit» 
Et parmi cent vertus cette unique farblefle 
Daas un trifte abandon xédaifit fa vieUlefle. 
Àq for tir d'an fermon la fièvre le tkiCxt 
Lat d'avoir écouté fans avoir contredit* 
Et tout prêt d'expirer , gardant fon cafaftèrej 
21 fefait difputei le prêtre & le notaire. 

i Que la bonté divine arbitre de fon fort 
Lui donne le repos que nous rendit fa mort! 
Si du BBoins il s'tft ta devant ce grand mrhkf*» 

Un jeune bachelier bientôt docteur en titre . 
Doit .fuivant une affiche , un tel jour , en tel lieu g 
Répondre à tout venant fur î'effence de Dieu. 
Venez- y, venez voir comme fur ira théâtre 
Une difpute en règle , un choc opiniâtre , 
L'eothycnème ferré , les dilèmes prêtons , 
Poignards à double lame,& frappant en deuk feat 9 
Et le grand fyllogifaje en forme régulière , 
tt le fophifaie vain de fa faufife lumière, 
Des moines échauffés vrai fléau de docleurs , 
Dé pauvres Hibernois complaifans difputeurs , 
Qui foyant leur pays pour les faintes promeffes. 
Viennent vjvre*à Paris d'argumens fie de méfies j ■' 

M 
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Et l'honnête public qui même écoutant bien ,' 
A la faine raifoi de n'y comprendre rien. 
Voila donc les leçons qu'on prend dans vos écol 

Mais tous les argument font -ils fanx on frivoli 
Socrate difputait jufquc dans les ftftins , 
Et tout nu quelquefois argumentait aux bains* 
Ëiûit-ce dans un fage une folle manie î 
La contrariété (ait fortir le génie. 
La veine d'un caillou recèle un fen qni dort, 
Image de ces gens , froids an premier abord J 
Et qui dans la difpute, à chaque repartie , 
Sent pleins d'une chaleur qu'on n'avait point fende- 

C'eft un bien , j'y confens. Quant an mal , le m 
Plus on a difputé , moins on s'eft éclairci. 
On ne redreffe point l'efpiit fanx ni l'oeil Ioucai 
Ce mot t'ai tort . ce mot nous déchire la. bouche 
Nos cris fit nos efforts ne frappent que le veafcj 
Chacun dans fpn avis demenre comme avant* 
C'eft mêler feukmcnt aux opinions vaines 
Le tumulte infenfé des paûjous humaines. 
Le vrai peut quelquefois n'être point de frifiui £ 
Et c'eft un tiès grand tort que d'avoir trop rail 

A. t refois la juftice & la vérité nues 
Chez les premiers humains furent Joug-temps 4 
Elles régnaient en fœurs : mais on fc.it que àtf 
L'une a fui dans le ciel , & l'antre dans an ] 
La vuina opinion règne fur tous les âges , 
Son temple eu dans les aiis porté fur les ni 
Une foule de dieux , de Jimous , de lutins , < 
Sont an pied de fontiftne j <x tenant dans leva i 
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Mille riens enfantés par un pouvoir magique , 

Nous les montrent de loin fous des veries d'optique. 

Autour d'eix , nos veitus , nos biens , nos maux divex» 

En boules de favon font épars dans les airs; 

Et le fouffle des vents y promène fans ceffe 

De climats en climats le temple & la déeffe. 

Elle fuit & revient. Elle place un* mortel 

Hier fur un bâcher, demain far un autel. 

Le jeune Antinous eut autrefois des prêtres* 

Nous rions maintenant des mœurs de nos ancêtres J 

Et qui rit de nos mœurs ne fait que prévenir 

Ce qu'en doivent peu fer les fie cl es à venir. 

Uue^beauté frappante Se dont l'éclat étonne , 

Les Français la peindront fous les traits de Biionne j 

Sans croire qu'autrefois un petit front ferré , 

Un front à cheveux d'or fut toujours adoré. 

Ainû l'opinion changeante & vagabonde 

Soumet la beauté même autre reine du monde J 

Ainu dans l'univers fes magiques effets 

Des grands événemens font les relions fecrets. 

Comment donc efpérer qu'un jour , aux pieds cTun fage^ 

Nous la voyions tomber dn haut de fon nuage , 

Et que la Vérité, fe montrant auffitôt , 

Vienae , au bord de fon puits , voir ce qu'on fait en haut? 

Il eft pour les favans , & pour les fages même à 
Une autre iilufion : cet efprit de fyftème, 
Qui bâtit , en. rêvant , des mondes «ncn-intés», 
«" fonde mille erreurs fur quelques vérités. 
S *ft par lui qu'égarés après de vaines ombres , 
L inventeur du Calcul chercha dieu dans les nombre* j 
.L'auteur du mécacifme attacha follement 
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La liberté de l'homme aux lois du mouvement* 
L'un du foleil éteint veut compofer la terre; 
La terre, dit un autre, eu un globe de verte* 
De-là ces différées fontenus à grands cris ; 
Et fur un tas poudreux d'inutiles écrits , 
La difpute s'atUed dans la (île du Age. 

La contrariété tient fouvent au langage ; 
On peut s'entendre moins formant un même fou f 
Que fi l'un parlait bafqne , 6c l'antre bas-breton. 
C'eft là , qui le croirait ? un fléau redoutable , 
Et la pâle famine , 6c la ptfte effroyable 
N'égalent point les maux & les troubles divers 
Que les mal-entendus' sèment dans l'univers. 

Peindrai- je des dévots les difcordes fnneftes f 
Les faints emportemens de ces âmes céleftes, 
Le fanatifme , au meurtre excitant les bornais! « 
Des poifons , des poignards , des flambeaux daas 

mains ; 
Nos villages déierts , nos villes embrafées, 
Sons nos foyers détruits nos mères écrafées y 
Dans nos temples fanglans , abandonnés du ciel f 
Des minières rivaux égorgés fur Pautel ; 
Tons les crimes unis, meurtre, in cette , pillage* 
Les fureurs du plaifir fe mêlant an carnage ; 
Sur des corps expirans , d'infâmes ravilTeurs . 
Dans leurs embraffemens reconnaitTant leurs faeoitg 
L'étranger dévorant le fein de ma patrie , 
El fous la piété déguifant fa fuiie ; 
Des pères conduifant leurs enfans aux bourreau f ~ 
Et les vaincus toujours traînés aux éebafands 1 • • • 
vuv piaffant ! permettez que ces temps déplorai 



DISPUTE. *0J 

Va jour par nos neveux foient mis -*u rang des fables* 

Mais je vois s'avancer on fâcheux difputeur; > 

Son air d'humilité couvre mal fa hauteur ; 
Et fou auftérité , pleine de l'Évangile , 
Paraît offrir >à dieu le venin qu'il difiille. 
« Mon fleur , tout ceci cache un dangereux poifon £ 
» Perfonne , félon vous , n'a ni tort ni raifon , 
» Et fur la vérité n'ayant point de roefare , 
» Il faut fuivre pour loi rinftinft de la nature ! » 

Monfieur , je n'ai pas dit un mot de tout cela. . • • 

* Eh! quoique vous ayez déguifé ce fens-là, 

» En vous interprétant la chofe devient claire. » . • • 

Mais en termes précis j'ai dit tout le contraires 
Cherchons la vérité ; mais d'un commun accord* 
Q«i difcute a raifon , & qui difpute a tort. 
Voilà ce que j'ai dit ; & d'ailleurs qu'à la guerre , 
A la ville , à la cour , ibwvent il faut fe taire. • • • 
« Mon cher moniteur , ceci cache toujours deux fens;^ 
» Je distingue. . . » Mon fie ur, diftinguez , j'y confens* 
J'ai dit mou fentiment , je vous laiffe les vôtres , 
Eu demandant pour moi ce que j'accorde aux autres. . • 
K Mon fil i, nous vous avons défendu de penfer ; 
» Et pour vous convertir je cours vous dénoncer» » 

Heureux ! ô trop heureux qui loin des fanatiques f 
Des caufeurs importuns & des jaloux critiques , 
Hq paix fur l'Hélicon pourrait cuerllir des fleurs ! 
Tels on voit dans les champs de fages laboureurs a 
D'une ruche' irritée évitant les bleflures , 
&* dérober le miel à l'abû des piqûres. 
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n homme qui connaît combien on conjpt 
de pas d'un bout de fa maifon à l'autre , s'iraa. 
gine que la nature lui a enfeigné tout d'ui 
coup cette diftance , & qu'il n'a eu befoin qu 
d'un coup a'œil comme îorfqu'il a vu des cou- 
leurs. Il le trompe ; on ne peut connaître le 
ditférens éloignemens des objets que par expé 
rience , par comparaifon , par habitude. Ce; 
ce qui fait qu'un matelot , en voyant fur rce 
un vaiflèau \oguer loin du fien , vous dir 
fans heùter à quelle diilance on eft à f 
près de ce vai»tt;ïu ^ Se le partager n'en pourr 
former qj'un »u>uie nès-confus. 

La <::. lance n'eft qu'une li^ne de l'objet 
nous. ; erre ligne le termine a un poinr ; ne 
ne fenrons donc que ce point; & foit * 
l'objet exifte à mille lieues , ou qu'il foit à 
pied, ce point eft toujours le même dans) 
yeux. * 

Nous n'avons donc aucun moyen imfflé 
diat pour apercevoir tout d'un coup )a#dit 
tance , comme nous en avons pour fentir 
l'attouchement , (i un corps eft dur ou n 
par le goût , s'il eft doux ou amer ; par l'oi 
ii de deux Ions l'un eft grave & l'autre ; 
Car, qu'on y prenne bien garde, lespai 
d'un corps , qui cèdent à mon doigt, (ont 
plus prochaine caufe de ma fenfatiàn de i 
lefle ; & les vibrations de l'air, excitées ' 
le corps lbnore, fo-it la plus prochaine ■ 
de ma fenlation du ion. Or fi je ne puis v 
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ifi rmmédiatement une idée de diftance , il 
ut donc que je connaiffe cette diftance par 
njoyen d'une autre idée intermédiaire; mais 
faut au moins que j'aperçoive cette idée 
termédiaire : car une idée que je n'aurais 
int , ne fervira certainement pas à m'en faire 
oir une autre. 

On dit qu'une telle maifon eft à un mille 

ine telle rivière; mais fi je ne fais pas où 

cette rivière, je ne fais certainement pas 

eft cette maifon. Un corps cède aifément 

l'impreflîon de ma main ; je conclus immé- 

îtement fa molieffe. Un autre réfifte ; je fens 

diatement fa dureté. Il faudrait donc que 

lentille les angles formés dans mon œil , 

ut en conclure immédiatement les diftances 

s objets. Mais h plupart des hommes ne 

/ent pas même fi ces angles, exiftent : donc 

eft évident que ces angles ne peuvent être 

çaufe immédiate de ce que vous connaiffez 

; diftances. 

Celui qui, pour la première fois de fa vie f 
tendrait le bruit du canon , ou le fon d'un 
ncert , ne pourrait juger fi on tire ce canon, 
i fi on exécute ce concert à une lieue ou à 
înte pas. il n'y a que l'expérience qui puiffe 
iccoutumer à juger de la diftance qui eft entre 
i & l'endroit d'où part ce bruit. Les vibra^ 
)ns , les ondulations de l'air portent un foa 
fes oreilles , ou plutôt à fon ftnforium ; mais 
* bruit n'avertit pas plus fon fenforium de 
îndroit ou le bruit commence , qu'il ne lui 
>prend la forme du canon ou des inftruraens 
i mufique. NC'eft la même chofe précifémenjt- 
M rapport aux rayons de lumière qui partent 



t06 9ISTAKCI. 

d'un objet ; ils ne nous apprennent po 
tout où eft cet objet. 

Ils ne nous font pas connaître davant 
grandeurs , ni même les figures. Je v 
loin une petite tour ronde. J'avance , 
çois , & je touche un grand bâtiment qu 
gulaire. Certainement ce que je vois & 
je touche ri'eft pas ce que je voyais. C 
objet rond , qui était dans mes yeux, n'el 
ce grand bâtiment quarré. Autre chofe efl 
par rapport à nous , l'objet mefurable 
gible: autre chofe eft l'objet vifible. J'e 
de ma chambre le bruit d'un carrofle : j 
la fenêtre , & je le vois ; je defcends , & 
dedans. Or ce carroffe que j'ai entenc 
carrofle que j'ai vu , ce carrofle que j* 
ché , font trois objets abfolument div 
trois de mes fens , qui n'ont aucun r 
immédiat les uns avec les autres. 

Il y a bien plus : il eft démontré < 
forme dans mon œil un angle une fi 
grand , à très-peu de chofe çrès , qu; 
vois un homme à quatre pieds de moi 
quand je vois le même homme à huit p 
moi. Cependant je vois toujours cet hon 
la même grandeur. Comment mon fen 
contredit il ainli le mécaniime d« mes or| 
L'objet eft réellement une fois plus peti 
mps yeux , & je le vois une fois plus 
C'eft'en vain qu'on veut expliquer ce il 
par le chemin que fuivent les rayons, 
la forme que prend le criftallin dans nos 
Quelque fuppolition que l'on fafle , l'ang 
lequel je vois un homme à quatre pieds d 
eft toujours à peu près doublé de ■ 
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;quel je le vois à huit pieds. La géomé- 
e réfoudra jamais ce problème : la phy- 
y eft également impuiffante ; car vous 
>eau fuppofer que l'oeil prend une nou- 
conformation , que le criftallin s'avance , 
angle s'aggratidit : tout cela s'opérera 
tient pour l'objet. qui eft à huit pas, 8c 
l'objet qui eft à quatre. la proportion 
oujours la même ; fi vous voyez l'objet 
pas fous un angle de moitié plus grand 
ie doit être , vous verriez auffi l'objet 
re pas fous un angle de moitié plus grand 
iviron. Donc ni la géométrie rri la phy- 
ne peuvent expliquer cette difficulté. 

lignes & ces angles géométriques ne 
>as plus ricllemerft la caufe de ce que 
voyons les objets à leur place , que de 
e nous les voyons de telles grandeurs, 
elle diflance. L'ame ne confidère pas fi 
jartie va fe peindre au bas de l'œil j elle 
pporre rien à des lignes qu'elle 'ne voit 
L'œil fe baitfe feulement pour voir ce 
près de la terre , & fe relève pour voif 
eft au-deffus de la terre. Tout cela ne 
it être éclaire^, & mis hors de toute 
(ration , que par quelque aveugle né à qui 
rait donné le fens de la vue. Car fi cet 
le , au moment qu'il eût ouvert les yeux f 
igé des diftances > des grandeurs & des 
ons, il eût été vrai que les angles opti- 
formés tout d'un coup dans (a rétine , 
t été les caufes immédiates de fes fét>— 
s. Au'.ïî le doreur Berclay aiTurait , d'après 
ocke , (& allant même en -cela plus Iota 
Ackc) que ni finition, ni grandeur* 
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ni diftance , ni figure , ne ferait aucunement 
diicernée par cet aveugle , dont les yeux rece- 
vraient tout d'un coup la lumière. 

On trouva enfin en 1719 l'aveugle né , A 
dépendait la décilîon indubitable de cette quel' 
tion. Le célèbre Chefelden , un de ces 61 
chirurgiens qui joignent l'adrefle de la 
aux plus grandes lumières de l'efprit, aj 
imaginé qu'on pouvait donner la vue à 
aveugle né, en lui abaîflant ce qu'on appe 
des cataraâes , qu'il foupçonnait formées da 
fes yeux prefqu'au moment de fa naiffance, 
propofa l'opération. L'aveugle eut de la 
a y confentir. Il ne concevait pas trop , 
le fens de la vue pût beaucoup augmenter 1 
plaiiirs. Sans l'envie • qu'on lui infpira d'; 
prendre à lire & à écrire , il n'eAt po 
défiré de voir. Il vérifiait par cette indii 
rence , qu'il eji impojjible d'être malkeureui 
par li privation des biens dont on na \ 
d'idée; vérité bien importante. Quoi qu'il 
foit , l'opération fut faite & réuflit. Ce ji 
homme d'environ quatorze ans vit la lum 
pour la première fois. Son expérience conh 
tour ce que Locke & Berclay avaient fi 1 
prévu. Il ne diftingua de long-temps ni g 
deurs , ni iituation , ni même figure. Un oi 
d'un pouce mis devant fon œil , & qui lui cai 
une mai fon, lui parailfait aufli grand q 
maifon. Tout ce qu'il voyait lui femblairc 
bord être fur fes yeux, & les toucher c< 
les objets du ta& touchent la peau. 11 
pouvait diftinguer d'abord ce qu'il avait 
rond à l'aide de fes mains , d'avec ce 
avait jugé angulaire, ni difeerner avec 

ye. 
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i ce que fes mains avaient fenti 'être en 
1 en bas, était en effet en haut ou en 
ftàit fi loin de connaître les grandeurs 9 
; avoir enfin conçu par la vue , que fa 
était plus grande que fa chambre , il ne 
lit pas comment la vue pouvait donner 
ée. Ce n'eft fut qu'au bout de deux 
xpérience , qu\il pût apercevoir que les 
[ représentaient des corps faiilans. Et 
près ce long tâtonnement d'un fens nou- 
lui, il eut fenti que des corps & non 
aces feules , étaient peints dans les ta- 
il y porta h main ,„& fut étonné de ne 
Duver avec fes mains ces corps folides f 
ommençait à apercevoir les repréfenta- 
1 demandait quel était le trompeur du 
toucher ou du fens de la vue. 
t donc une décifion irrévocable , que la 

dont nous voyons les chofes , n'eft 
u tour la fuite immédiate des angles 
dans nos yeux. Car ces angles mathé- 
s étaient dans les yeux de cet homme , 
dans )es nôtres^ & ne lui fervaient de rien 
rcours de l'expérience & des autresfens. 
nture de l'aveugle né fut connue en 
vers l'an 1735 L'auteur des Elément 
ton , qui avait beaucoup vu Chefdden , 
:ion de cette découverte importante \ 

peine y prit -on garde. Et même 
n fit enfui re à Paris la même opé- 
de la enta racle fur un jeune homme 
prétendait privé de la vue dès foa 
1 , - on négligea de fuivre le dévelope*» 
urnaiier du fens de la vue en lui, & 
:he de la nature. Le fruit de cette 
? J6. Di3, PhiloJ] Tom, V. S 
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opération fur perdu pour 'le* phik 
Comment nous représentons- nous le 
deurs & les diflances ? De lj même faç< 
nous imaginons les- pallions des hommi 
les couleurs qu'elles peignent fur leurs i 
& par l'altération qu'elles portent dai 
traits. Il n'y a perfonne, qui ne H 
d'un coup fur le front d'un autre la 
ou la colère. Ceft la langue que la 
parle à tous les yeux; mais l'expérien* 
apprend ce langage. Auflî l'expérienc 
nous apprend , que quand un objet € 
loin , nous le voyons confufément & 
ment. De-là nous formons des idées , « 
fuite accompagnent toujours la fenfatic 
vue. Ainli tout homme qui, à dix pa 
vu fon cheval haut de cinq pieds , i 
quelques minutes après ce cheval gros co 
mouton , fon ame , par un jugement învo! 
conclut à Tinflant que ce cheval eft tr 
Il eft -bien vrai que quand je vois m 
val de la groffeur d'un mouton, il f< 
alors dans mon œil une peinture plus 
un angle plus aigu ; mais c'eft là ce qui 
pagne , non ce qui caufe mon fentim< 
même il fe fait un autre ébranlement da 
cerveau, quand je vois un homme ro 
honte , <fue quand je le vois rougir de. 
mais ces différentes impreflîons ne 
diraient rien de ce qui fe paife dans i 
cet homme , fans l'expérience f dont 
feule fe fait entendre. 

Loin que cet angle foit la caufe 
4e ce que je juge qu'un grand chevai < 
loin, quaod je vois ce cheval 
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arrive au contraire à tous les momens , que 
je vois ce même cheval également grand , à 
dix pas , à vingt , à trente , à quarante pas r 
qjtoique l'angle à dix pas foit double, triple, 
quadruple. Je regarde de fort loin , par un 

Elit trou , un homme pefté fur un toit ; le 
intain & le peu de rayons m'empêchent d'a- 
d de diftinguer fi c'eft un homme : l'objet 
paraît très-petit , je crois voir une ftatue 
deux pieds tout au plus : l'objet fe remue, 
je juge que c'eft un homme , & dès ce même 
mflant cet homme me paraît de la grandeur 
ordinaire. D'où viennent ces deux jugemens 
fi différens ? Quand j'ai cru voir une ftatue , 
je l'ai imaginée de deux pieds , parce' que je 
la voyais fous un tel angle : nulle expérience 
ne pliait mon ame à démentir les traits irapri- 
s dans ma rétine ; mais dès que j'ai jugé 
que c'était un homme , la Uaifdn irçjfe par 
l'expérience dans mon cerveau , entrée l'idée 
^un homme & l'idée de la hauteur de. cinq à 
x pieds , me force , fans que j'y penfe , à 
naginer par un jugement foudain , que je vois 
homme de telle hauteur , & à voir une telle 
teur en effet. 

il faut abfolument conclure de tout ceci» 
les diftances, les grandeurs , les fituations 
le font pas , à proprement parler , des chofes 
ifibles , c'eft-à-dire , ne font pas les objets 
iropres & immédiats de la vue. L'objet prq- 
re & immédiat de la vue n'eft autre chofe 
lue la lumière colorée ; tout le refte , nous 
ie le fentons qu'à la longue & par expé- 
nce. "Nous apprenons à voir , précifément 
rcmme nous apprenons à parler & à lire. La 

Sa 
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diffcience eft qi e l'art de voir eft plus facile . 
que la nature cil également à tous notre maît 

Les jugemens louclains , prei'que uniforme 
que toutes nos aii:es , à un certain âge ,p< 
tent de$ diftances , dts giandeurs, des iiti 
tions , nous font penier qu'il n'y a qu'à ou\ 
les yeux pour \oir de la manière dont % n< 
vo)ons. On fe trompe ; il. y faut le feco 
des autres fens. Si les hommes n'avaient c 
le fens de la vue , ils n'auraient aucun mo) 
pour connaître l'érendue en longueur , larg< 
& protondeur ; (*) & un pur efprit ne 
connaîtrait pas peut-être , à moins que Dl 
ne la lui révélât. Il eft très-diiïïcilede fépa 
dans notre entendement l'extention d'un ob 
d'avec les couleurs de cet objet. Nous 
voyons jamais rien que d'étendu, & de 
nous fommes tous portés à croire qi.e ne 
voyons ,en effet l'étendue. Nous ne pouv< 
guère diftiriguer dans notre ame ce jaui 
que nou% voyons dans un îouis-d'or , d'aï 
ce louis-d'or dont nous voyons le jaune. C 
comme , lorique nous entendons prononcer 
mot louL-aor , nous ne pouvons- nous ■ 
pêcher d'attacher malgré nous l'idée de ce 
monnaie au Ion que nous entendons prononc 

Si tous les hommes parlaient la mêmelanj 
nous ferions toujours prêts à croire qu'il 
aurait une connexion néceilaire entre les 
& Jes idées. Or tous les hommes ont ici 
même langage * en fait d'imagination. La nat 
leur dit a tous : Quand vous aurez vu ■ 

(*) Voyez dans les Elément Je la Philofcphiê 
Uftvton une note des éditeurs fui celte «LoeâtM» 
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•Ouleurs pendant un certain temps , votre 
imagination vous repréfentera. à tous , de la 
toême façon , les corps auxquels ces couleurs 
fembîent attachées. Ce jugement promp # t& in- 
volontaire que vous formerez , vous fera utile 
dans le cours de votre vie ; car s'il fallait 
attendre , pour eftimer les diftances , les gran- 
deurs , les fituations 9 de tout ce qui vous 
environne , que vous euiïiez examiné des angles 
& des rayons viiuels , vous feriez mort avant 
de lavoir li les choies dont vous ave» 
oeioin font à dix pas de vous , ou à cent 
millions de lieues , & (î elles font de la grofleur 
l'un ciron , ou d'une montagne. Il vaudrait 
beaucoup mieux pour vous être nés aveugles» 

-Nous avons donc peut-être grand tort quand 
ious difons qae nos fens nous trompent. Chacun, 
le nos fens fait la fonction à laquelle la nature 
'a defliné. Ils s'aident mutuellement , pour 
swoyer à notre ame , par les mains de l'expé- 
ience , la mefure des connaiiïances quç notre 
tre comporte. Nous demandons à nos fens 
e qu'ils ne font point faits pour nous donner. 
Ious voudrions que nos yeux nous filfent 

naitre la foridité , la grandeur , la diftance,, 
ce. mais il faut que le toucher s'accorde en 
avec la vue , & que l'expérience les féconde, 
me père Mallebranche avait envifagé la nature 
iar ce côté r il eût attribué peut-être moins 
'erreurs à nos fens , qui font les feules lources 

toutes nos idées. 

Il ne faut pas , fans doute , étendre à< tou$ 
les cas cette efpèce de méiathyfique que-nous 
tenons de voir. Nous ne devons l'appeler au. 
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fecours , que quand les mathématiques 
font infuffilantes. 

DIVINITÉ DE JESU 



JLiES fociniens qui font regardés comfl 
blafphémateurs ne reconnaiiïent point ladi 
de jesus -christ. Ils ofent prétendre 
les phiiofophes de l'antiquité , avec les 
les mahomérans & tant d'autres nations 
l'idée d'un Dieu-homme eft monftrueufi 
la diftance d'un Dieu à l'homme eft in 
& qu'il eft irapofiïble que l'être infini 
menfe , éternel , ait été contenu dans un 
périffable. • 

ils ont la confiance de citer en leur 
Eufèbe , évèque de Céfarée , qui , dai 
hiftoire eccléliaftique , liv. I , chap. XI , i 
qu'il eft abfurde que la nature non engei 
immuable , du dieu tout-puiffant , pre 
forme d'un homme. Ils citent les pè 
l'Eglife , Juftin & Tertullien , qui ont 
même chofe. Juftin dans fon dialogue 
Triphon , & Tertullien dans fon difcour$ 
Praxeas. 

Ils citent St Paul qui n'appelle jamais j 
©hrist dieu , C«: qui l'appelle homme 
fouvent. Ils pouffent l'audace jufqu'au 
d'affirmer que les chrétiens pafTèrenl 
fiècles entiers à former peu- à- peu Tape 
de JESUS , & qu'ils n'élevaient cet. ét« 
édifice qu'à l'exemple des païens qui i 
divinifé des mortels. D'abord , fel< 
on ne regarda XEàUS que cornse \ 
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infpiré de dieu ; enfuite comme une créature 
plus parfaite que les autres. On lui donna 
quelque temps après une place au - defïus des 
anges , comme le dit St Paul. Chaque jour 
ajoutait à fa grandeur. H devint une émanation 
de dieu produite dans le temps. Ce ne fut 
pasaffez ; on le fit naître avant le temps même. 
Enfin > on le* fit dieu confubftantiel à dieu. 
Crellius , Voquelfius , Natalis Alexander , 
Hornebeck , ont appuyé tous ces bafphèmes 
par des argumens qui étonnent les fages , & 

Îui pervertiffent les faibles. Ce fut (ur-toùt 
aufte Socin qui répandit les'femences de cette 
do&rine dans l'Europe ; & fur la fin du feizième 
fiècle il s'en eft peu fallu qu'il n'établit une 
nouvelle efpèce de chriftianifme. jfl y en avait 
déjà eu plus de trois cents efpèces. 
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L eft dit dans l'Encyclopédie , à l'article 
Divorce , que Vufage du divorce ayant étéporté 
dans les Gaules par les Romains , ce fut ainfi 
que Biffîne ou Badine quitta le roi de Tkuringe 
jbn mari , pour fuivre Childéric qui Vépoufa. 
C'eft comme fi on difait que les Troyens ayant 
établi le divorce à Sparte ., Hélène répudia 
Menelas , fuivant la loi , pour s'en aller avec 
Paris en Phrygie. 

La fable agréable de Paris 7 & la fable ridi- 
cule de Childéric qui n'a jamais été roi de 
France , & qu'on prétend avoir enlevé Badine 
femme de Ba%in , n'ont rien de commun avec 
la loi du divorce. 
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On cite encore Cherebert , régule de la petite 
ville de Lutèce prèsd'Iffy , Lutetia Farifiorum , 
qui répudia fa femme. L'abbé Vclli , dansfoa 
hijioire de France , dit que ce Cheribert 3 ou 
Caribert , répudia fa femme In goberge pour 
époufer Mirefleur fille d'unartifan, & enfuite 
Theudegilde , fille d'un berger , qui fut élevée 
fur le premier trône de V empire français. 

Il n'y avait alors ni premier , ni fécond trône 
chez ces barbares , que l'empire romain ne 
reconnut jamais pour rois. Il n'y avait point 
d'empire français. 

L'empire des Francs ne commença que par 
Charlemagne> t II eft fort douteux que le mot 
Mirefleur fût en ufage dans la langue welché 
ou gauloife , qui était un patois du jargon 
celte. Ce patois n'avait pas des expreffionsfi 
douces. 

Il et) dit encore que le réga , ou régule 
Chllpéric , feigneur de la province du Soiflon- 
nais , & qu'on appelle roi de France % fit 
divorce avec la reine Andove eu Andovère , 
voici la raifon de ce divorce. 

Cette Andovère après avoir donné au feign 
de Soiiïbns trois enfans mâles , accoucha d 3 
fille. Les Francs étaient en quelque faç 
chrétiens depuis Clovis. Andovère étant relei 
de couche préfenta fa fille au baptême. Chili 
de Soiilons , qui apparemment était fort 
d'elle , lui déclara que c'était un crime irre- 
miiïible d'être marraine de fon enfant , qu'c 
ne pouvait plus être fa femme par les lois de 
l'Kglife , & il époufa Fredegonde : après q 
il chafTa Fredegonde , époufa une vifigot 
& puis reprit Fredegonde. 

I 
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Tout cela n'a rien de bien légal , & ne doit 
>as plus être cité que ce qui fe paffait en Irlande 

dans les îles Orcades. 

Le code juflinien que nous avqns adopté ea 
>lufieurs points , autorife le divorce. Mais le 
lroit canonique que les catholiques ont encore 
plus adopté , ne le permet pas. 

L'auteur de l'article dit que le divorce fe 
pratique dans les Etats d'Allemagne de la con- 
fcffion d'/iugsbourg. 

On peut ajouter que cet ufage eft établi dans 
tous les pays du Nord f chez tous les réformés 
de toutes les confeifions poflibles # & fjans 
toute l'Eglife grecque. 

Le divorce eft probablement de la même 
date à-peu -près que le mariage. Je crois pour- 
tant que le mariage eft de quelques femainek plus 
ancien , ç^eft- à-dire , qu'on fe querella avec 
h femme au bout de quinze jours , qu'on la 
battit au bout d'un mois , & qu'on s'en fépara 
après fix femaines de cohabitation. 

Juflinien qui raiïerabla toutes les lois' faites 
$v3tit lui , auxquelles il ajouta les fiennes. , 
non- feulement confirme celle du divorce , mais 
il lui donne ençpre plus d'étendue , au point 
que toute femme dont le mari était non pas 
efclave , mais fimplement prifonnier de guerre 
pendant cinq ans , pouvait après |es cinq ans 
révolus contracter un autre mariage. 

Juflinien était chrétien , & même théologien ; 
comment donc arriva- t-il que l'Eglife dérogeât 
à fes lois? ce "fut quand l'Eglife devint fou- 
\eraine & légillatrice. Les papes n'eurent pas 
de peine à fubftituer leurs décrétâtes au code 
dans l'Occident , plongé dans l'ignorance ÔÇ 
Tome }6, D&, Philof. Tome V. T 
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dans la barbarie. Ils profitèrent tellement 
la ftupidité des hommes , qu' Honorius II i 
Grégoire IX , Innocent III , défendirent j 
leurs bulles qu'on enfeignât le droit civil, i 
peut dire de eette hardiefle : cela n'eft j 
croyable; mais cela eft vrai. 

Comme l'Eglife jugea feule du mariage y e 
jugea feule du divorce. Point de prince qui . 
fait un divorce f & qui ait époufé une fçcon 
femme fans Tordre du pape , avant Henri VI 
roi d'Angleterre , qui ne fe paffa du pa 
qu'après avoir long-temps follicité fou proc 
en cour de Rome. 

Cette coutume , établie dans des temps d'ign 
rance , fe perpétua dans les temps éclairés 
par la feule raifon qu'elle exiftait. Tout ab 
s'éternife de lui-même ; c'efl l'écurie à'Augiai 
il faut un Hercule pour la nettoyer. 

Henri IV ne put être père d'un roi de Fran< 
que par une fentence du pape : encore fallut-il 
comme on Ta déjà remarqué , non pas prc 
noncer un divorce , mais mentir en pronon< 
qu'il n'y avait point eu de mariage. (*) 

DOGMES. 

V>- n fait que toute croyance enfeig le 
l'Eglife , eft un dogme qu'il faut embra 
' eft rrif 3 '-- .qu'il y ait des dogmes reç 
l'Eglife latFne , & rejetés par l'Eglife grç< 
Mais fi l'unanimité manque 9 la chari 
remplace. C'eft fur- tout entre les coeur* 
faudrait de la réunion, 

( * ) Voyez Adultère* 
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Te crois que nous pouvons à ce propos 
rapporter un fonge qui a déjà trouvé grâce 
devant quelques petfonnes pacifiques. 

Le 18 février de l'an 1763 de l'ère vulgaire f 
le foleil entrant dans le (igné des poiubns 9 
je fus tranfpôrté au ciel , comme le favent 
tous mes amis. Ce ne fut point la jument Borac 
de Mahomet qui fut ma monture ; ce ne fut 
point le char enflammé à'Elie qui fut ma 
voiture ; je ne fu$ porté ni fur l'éléphant de 
Sammonocodom le fiamois , ni fur le cheval 
de St George patron de l'Angleterre , ni fur 
cochon de St Antoine : j'avoue avec ingé- 
nuité que mon voyage fe fit je .ne fais com- 
m- 
un croira bien que je fus ébloui ; mais ce 
qu'on ne croira pas , c'eft que je vis juger 
tous les morts. Et qui étaient les juges ? c'était , 
ne vous en déplaife , tous ceux qui ont' fait 
du bien aux nommes , Cot^fucius , Solon , 
Socrate , Titus , les Antonins , Eplâète ; 
Charron , de Thou , le chancelier de VÈofpital ; 
tous les grands-hommes qui , ayant enfeigné 
& pratiqué les vertus que dieu exige , femhlent 
feuls être en droit de prononcer fes arrêts. 

Je ne dirai point fur quels trônes ils étaient 
aflis , ni combien de millions d'êtres célefles 
étaient proftemés devant l'éternel architecte 
de tous les globes , ni quelle foule d'habitans 
de ces globes innombrables comparut devant 
les juges. Je ne rendrai compte ici que «Je 
quelques petites particularités tout-à-fait inté- 
reflantes dont Je fus frappé. 

Je remarquai que chaque mort qui plaidai^ 
fa caufe , & qui étalait fes beaux fentiraens J 

Il ' 



j'ai fait voir évidemment que les bopnes ç 
ne fervent à rien du tout , & j'ai prou\ 
eft diabolique de danfer le menuet ; i 
vite d'ici le cardinal de Lorraine, & j 
jnoi à côté d.ç St ?mU 

Comme il parlait , on vit auprès de 
bûcher enflammé ; un fpeclre épouvani 
portant au eou une fraife efpagnole à 
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dansl'abyme , mais que Calvin ferait puni'pks 
rigoureufement. (i) 

Je vis une foule prodigieufe de morts qui 
difaient : J'ai eru , j'ai cru ; mais fur leur front 
il était écrit , j'ai fait ; & ils étaient condamnés. 

Le jéfuite le JTellier paraiflait fièrement , la 
bulle Unigenitus à la main. Mais à fes côtés 
s'éleva tout d'un coup un monceau de deux 
mille lettres de cachet. Un janfénifte y mit le 
feu , le Tellier fut brûlé jufqu'aux os & le 
janfénifte , qui n'avait pas moins cabale que le 
jéfuite , eut fâ part de là brûlure. 

Je voyais arriver -à droite & à gauche des 
troupes de faquirs , de talapoins ,'de bonzes % 
de moines blancs , noirs & gris , qui s*éftûent 
tous imaginé que , pour faire leur cour à 
l'Etre fuprême , il fallait ou chanter ou fe 
fouetter, ou marcher tout nus. J'entendis une 
voix terrible qui leur demanda : Quel bien 
avez-vous fait aux hommes ? A cette voix 
fuccéda un morne filence ; aucun n'ofa répondre, 
& ils furent tous conduits aux petites-maifons 
de l'univers : c'eft un des plus grands bâtimens 

on puilfe imaginer. 

L'un criait : c'eft aux raétamorphofes de 
Xaca qu'il faut croire ; l'autre , c'eft à celles 
de Sammonocodom : Bacchus arrêta le foleil 
& la lune , difait celui-ci ; les Dieux reffufci- 
tèrent Pelops , difait celui-là. Voici la bulle 
in Cosnâ Domini, difait un nouveau venu , & 
l'huiffier des juges criait : Aux petites-maifons , 
aux petites-maifons. 

(1) Cela n'eft pas j-jfte ; le cardinal de Lorraine avait 
allumé plus de Jju;heis que Calvin, 

T 3 
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Quand tous ces procès furent vidés , j'en- 
tendis alors promulguer cet arrêt : dk fa» 

X'ÉlERNEL CRÉATEUR , CONSERVATEUR i 
RÉMUNÉRAtRUR, VENGEUK, PAR1ÏQNNEUR, 

&c. tkx. , foit notoire à tous les habirans des 
cent mille millions de milliards de mondes qu'il 
nous a plu de former t que nous ne jugerons 
jamais aucun defdits habirans fur leurs léè 
creufes , mais uniquement fur leurs avions 
car telte eft notre juftice. 

J'avoue que ce fut la première fois 
j'entendis un tel édtt ; tous ceux que j*av3 
lus fur le petit grain de*fabîe où je fuis né, 
finiraient par ces mots : car tel cfi notre plaijir* 

DONATIONS. 



JL/a république romaine qui s'empara de tant 
d'Etats 9 en donna suffi quelques-uns* 

Scipion fit MaffiniJJe roi du Numidïe, 

Lucullur 9 Sylla , Pompée donnèrent 
demi-douzaine de royaumes. 

Cléopâtre reçut PEgypre de Céfar, Jnt< 
& enfuite Oâave , donnèrent le petit royaume 
de Judée à Uérodt. . 

Sous Tcajan f on frappa la fa m eufe rnédaîl 
régna affignata f les royaumes accordés. 

Des villes , des provinces données en fou* 
veraineté à des prêtres 9 à des collèges pour 11 
plus grande gloire de pieu ou des Dieux , c'e 
ce qu'on ne voit dans aucun pays. 

Mahomet 8t les califes Tes vicaires r, 
beaucoup d'Etats pour la propagation t 
foi , mais on ne leur fie aucune donatiun* Ils 
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tenaient rien que de leur Alcoran & de 
ii : fabre. 

La religion chrétienne , qui fut d'abord une 
fociété de pauvres , ne vécut long-temps que 
d'aumônes. La première donation eft celle 
d'Anania & de Saphira fa femme. Elle fut 
en argent comptant , & ne réuffit pas aux 
donateurs. 

Donation de Confiant in» 

La célèbre donation de Rome & de toute 
Pltalie au pape Silveftre f par l'empereur Conf* 
tantin , fut fou tenue comme une partie du 
fymbole jufqu'au feizième fiècle. fl fallait croire 
que Conftantin étant à Nicomédie fut guéri de 
U lèpre à Rome 9 par le baptême qu'il reçut 
l'évêque Silveftre , ( quoiqu'il ne fût point 
)2ptifé ) & que pour récompenfe il donna fur 

champ fa ville de Rome & toutes fes pro- 
vinces occidentales à ce Silveftre. Si Pa&e de 
ette donation avait été dreffé par le do&eur 
e la comédie italienne , il n'aurait pas été 
lus plaifamment conçu. On ajoute que Conf- 
intin déclara tous les chanoines de Rome 
onfuls & patrices , patricios & confules effici ; 
u'il tint lui - même la bride de la haquenée 
ir laquelle monta le nouvel empereur évêque , 
mentes frenum equi illius. (*) 

Quand on fait réflexion que cette belle hif- 
oire a été en Italie une efpèce d'article de 
oi , & une opinion révérée du refte de TEu- 

( * ) Voyez VEJfai fur les mœurs , &c. , tome I f 
iges 3^3 & 364 , où cette donation fe trouve traduite 
entier 

T4 
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rope pendant huit fiècles ; qu'on a pourfuft 
comme des hérétiques ceux qui en doutaient 
il ne faut plus s'étonner de rien. 

Donation de Pépin, 

Aujourd'hui on n'excommunie pîus per 
fonne pour avoir douté que Pépin l'ufurpateu 
air donné & pu donner au pape l'exarchat i 
Ravenne : c'e*l tojt an plus une ma u va in 
penfée » un péchi véniel qui n'entraîne poin 
la perte du coi ps & de Terne. 

Voici ce qui pourrait cxcufer les jurifcon 
fuites allemands qui ont des ici-upules fur cetti 
donation. 

i°. Le bhliothécaîrj» An aflafe , dont le té« 
rnoignage efr toujours ciré, écrivait cent qua« 
lante ans après l'événement. 

i°. Il n'était point vrailemblable que Pépia 
mal «ffermi en France , «a à qui l'Aquitaine 
fêlait la g-ierre , allât donner en Italie des Ftfti 
qu'il avouait appartenir à l'empereur réudaol 
à Conftantinople. 

3°. Le pape Zacharie reconnaiflait Tempe 
romain-grec pour fouverain de ces terres i 
p.irées par les Lombards , & lui en avait prew 
ici ment , comme il fé voit par les lettres 
cet évêque de Rome Zacharie à Pévêque 
Mayence Boniface. Donc Pépin ne poir 
donner au pape les terres impériales. 

4°. Quand le pape Etienne II fit venir 
lettre du ciel , écrite de la propre main 
St Pierre à Pépin 9 pour fe plaindre des i 
tions du roi des Lombards Afiolphe , St titm 
ne dit point du tout dans fa lettre que PqpiÀ 
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feûf fait préfent de l'exarchat de Ravénrie aa 
pape ; & certainement St Pierre n'y aurait pas 
manqué , pour peu que la chofe eût été feu- 
lement équivoque.; il entend trop bien fe$ 
intérêts. 

5°. Enfin , on ne vit jamais l'acle de cette 
donation ; & ce qui eft plus fort , on n'ofa 
pas % même en fabriquer un faux. Il n'eft pouf 
toute preuve que des* récits vagues mêlés de 
fables. On n'a donc , au lieu de certitude , 
c/lte des écrits de moines > abfurdes f copiés 
de fiècle en fiècle. 

L'avocat italien qui écrivit en 1711 f pour 
faire voir qu'originairement Parme & Plaifance 
avaient été concédés au St Siège comme une 
dépendance de l'exarchat, (a) affure que les 
empereurs grecs furent juftement dépouillés de 
leurs droits , parce qu'ils avaient foalevé les 
peuples contre dieu. C'eft de nos jours qu'on 
écrit ainti ! mais c'eft à : Rome. Le cardinal 
Bellarmin va plus loin : Les premiers chré- 
tiens , dit -il , ne fupportaient les empereurs 
que parce quils n'étaient pas les plus fortS4 
L'aveu eft franc , & je fuis perfuadé que 
Bellarmin a raifon. 

Donation de Charlemagnc, 

Dans le temps que la cour de Rome croyait 
avoir befoin de titres , elle prétendit que Char- 
lemagnc avait confirmé la donation de l'exar- 
chat , & qu'il y avait ajouté la Sicile , Venife , 
Bénévent, la Corfe, la Sardaigne, Mais comm» 

(a) Page 120, ftconde paitit. 
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Charlemâgne ne poffédai r aucun de ces 
il ne pouvait les donner ; & quant à la ville 
de Ravenne , il eft bien clair qu'il la garda, 
puifque , dans fon teftament , il fait un legs 
à fa ville de Ravenne f airîti qu'à fa ville de 
Rome. C'eft beaucoup que les papes aient eu 
Ravenne & la Romagne avec le temps ; mais 
pour Venife f il n'y a pas d'apparence qu'ils 
faffent valoir dans la place St Marc le diplôme 
qui leur en accorde la Couverai neré. 

On a difputé . pendant des uècles fur tous 
ces actes, inftrumens , diplômes. Mais c'?3 
une opinion confiante* dit Giannone ce martyr 
de la vérité , que toutes ces pièces furent 
forgées du temps de Grégoire VIL {h 
E co fiante opinione preffb i plu gravi feritiori 
cke tutti quefti iftromenù e dipiotni furonv 
fuppofii ne* tempi d'Ildthrande* 

Donation de Béndventpcr V empereur Henri lit* 

La première donation bien avérée qu\m 
ait faire au fiége de Rome t fut celle de Bé- 
névent ; 8c ce fut un échange de Tempereur 
Henri III avec le pape Léon IX: il n'y manqua 
qu'une formalité » c'eft qu'il eût fallu que 
l'empereur qui donnait Bénévem en fut le 
maître. Elle appartenait aux ducs de Bénévenr, 
& les empereurs .romains - grecs réclamaient 
leurs droits fur ce duché. Mais lhiiloire n'êi 
autre chofe que la Jifie de ceux qui fe funt 
accommodés du bien d'autrun 

(t) lit. IX, cap. UL 
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Donation de la comteffè Mathilde. 

La plus confidérable des donations , & la 

Elus authentique 9 fut celle de tous les biens dé 
\ fameufe comtefle Mathilde à Grégoire VII. 
C'était une jeune veuve qui donnait tout à 
fon dire&eur. Il pafle pour confiant que l'a&e 
en fut réitéré deux fois , & enfuite confirmé 
par fon tefiament. 

Cependant il refte encore quelque difficulté. 
On a toujours cru à Rome que Mathilde avait 
donné tous fes Etats , tous fes biens préfens 
k à venir à fon ami Grégoire VII , par un 
lue folennel , dans fon château de Canoffa en 
1077 , pour le remède de fon ame & de l'ame 
le (es parens. Et pour corroborer ce faint 
nftrument f on nous en montre un fécond de 
'an 1101 , par lequel il efi dit que c'eft à Rome 
lu'elle a fait cette donation , laquelle s'eft 
garée , & qu'elle la renouvelle , & toujours 
our le remède de fon ame. 

Comment un a&e fi important était-il égaré? 
1 cour romaine efi-elle fi négligente? comment 
et infiniment écrit à Canoffe avait- il été écrit 

Rome ? que fignifient ces contradictions ? 
our ce qui e{\ bien clair, c'eft que l'ame des 
onataires fe portait mieux que l'ame- de la 
onatrice qui avait befoin , pour fe guérir t . 
e fe dépouiller de tout en faveur de fes mé- 
ecins. 

Enfin , voilà donc, en 1101 , une fouveraine 
éduite , par un a&e en forme , à ne pouvoir 
as difpofer d'un arpent de terre ; & depuis 
et aile , jufqu'à fa mort en m J , on trouva 
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encore des donations de terres confidérabtesi 
faites par cette même Mathiidt à des chanoine* 
& à des moines. Elle n'avait donc pas tout 
donné. Et enfiri, cet afte de nox pourrait 
bien avoir été fait après & mon par quelque 
habile homme. 

La cour dé Rome ajouta encore à tous fc$ 
droits le teftament de Mathilde qui confirmai 
fes donations. Les papes ne produiiirent je mail 
ce teftament. 

Il fallait encore favoir fi cette riche comre 
avait pu difpofer de fes biens , qui étaient la 
plupart des fiefs de l'empi 

L'empereur Henri V , ion héritier, s'empar 
de tout 9 ne reconnut ni teftament , ni dona- 
tions , ni fait, ni droit. Les papes, en rem* 
porifant , gagnèrent plus que les empereurs en 
ufant de leur autorité; & avec le temps 9 cet 
céfars devinrent fi faibles t qu'enfin les papes 
ont obtenu de la fucceffion de Mathilde ce 
qu'on appelle aujourd'hui te p&trimoitic dt 
St Pierre, 

Donation de la fu[eraineté de Nûples aux pap 

Les gentilshommes normands » qui fut 
les premiers inftruraens de la conquête 
Kaples & de Sicile, firent le plus bel explo 
de chevalerie dont on ait jamais entendu p; 
1er. Quarante à cinquante hommes feuleroe 
délivrent Salerne au moment qu'elle eQ prî 
car une armée de Sarrafins. Sept autres gentils- 
hommes normands, tous frères, fumïent pour 
chafler ces mêmes Sarrafins de toute la con- 
tée, & pour l'ôter à l'empereur grec qui les 
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ayés d'ingratitude. Il eft bien naturel 

peuples dont ces héros avaient ranimé 
îr , s'accoutumaffent à leur obéir par 
ion & par reconnaiflance. 
1 les premiers droits à la couronne des 
iciles. Les évêques de Rome ne pou- 
pas donner ces Etats en" fief plus que 
urne de Boutan ou de Cachemire, 
î pouvaient même en accorder l'invef- 
[uand on la leur aurait demandée : car 

temps de l'anarchie des fiefs 9 quani 
neur voulait tenir fon bien allodial en 
ir avoir une protection , il ne pouvait 
»r qu'au fouverain , au chef du pays pfc. 

était fitué. Or , certainement le pape 
pas feigneur fouverain de "Naples * dç 
lie & de la Calabre, 

beaucoup écrit fur cette vaffalité pré-» 
, mais on n'a jamais remonté à la fource» 
ire que c'eft le défaut de prefque tous 
fconfuftes , comme de tous les théo- 
, Chactin tire bien ou mal , d'un principe 
les conféquences les plus favorables à 
rti. Mais ce principe e(t - il vrai? ce 
- fait fur lequel ils s'appuient eft-rii 
(table ? c'eft ce qu'ils fe donnent bien 
de d'examiner. Ils reiFemblent à no$ 

romanciers qA fuppotaient tous que 
ç avait apporté en France le cafque 
r. Ce cafque était impénétrable , fans 

mais Hector e« effet l'avait-il porté ? 

de la vierge eft aufîî très-refpectable ; 
ngt facrillies qui fe vantent d'en pofféder 
quille , la pofsèdent-elies en effet ? 
hommes de ce tçmps-là, auffi méchan$ 
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imbécilles , ne s'effray aient pas des 
gca^ *îds crimes » & redoutaient une encorne 
mention qui les rendait exécrables aux peup 
encore plus médians qu'eux, & beaucoup pli 
lots* 

Robert Guifcard & Richard, vainqueurs de 
la Pouiïle & de la Calabre » furent d'abord 
excommuniés par le pape Léon IX, Ils s'étaient 
déclarés va (Taux de l'empire ; mais l'empereur 
Henri III, mécontent de ces feudataires coti- 
quérans , avait engagé Léon IX à lancer l'ex- 
communication à la tète d'une armée d'alle- 
mands. Les Normands , qui ne craignaient 
(joint ces foudres comme les princes d'Italie 
es craignaient t battirent les Allemands » k 
prirent le pape prilbnnier. Mais pour empêcher 
déformais les empereurs & les papes de venir 
les troubler dans leurs poiTeiïions , ils offrirent 
leurs conquêtes à l'Eglife fous le nom d'oblata, 
C'eft ainfi que l'Angleterre avait payé le denier 
de St Pierre ; c'eft aînfi que les premiers rois 
d'Efpagne & de Hortngal , en recouvrant leurs 
Etats contre les Sarrafins, promirent a l'Eglife 
de Rome deux livres d'or par an. Ni l'Angle- 
terre , ni l'Kfpagne , ni le Portugal ne regar- 
dèrent jamais ie pape comme leur leigneur 
fuierajn, 

Le duc Robert ohlat de l'Eglife % ne fut pal 
non plus feudataire du pape; il ne pouvait pat 
l'être, puifque les papes "n'étaient pas fouve- 
rainsde Rome dette viUe alors était gouvernée 
par fon fénat & l'évèque n'avait que du cri 
le pape était à Rome précltément ce que U 
te\it efl à C^l°6 aç * tt Y a Uûe différeflçe P rg * 
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au légat qui la foula aux pieds , & jura en tri 
ks genoux qu'il fe foumettaït à roui perdra 
faute de payer à l'échéance. 

Le plaifant -de cette cérémonie fur c 
légat s'en alla avec ion argent , & publia 
lever l'excommunication. 

Examen de là vttffalUé de Naples & de 1*4 
H gle terre» 

On demande laquelle vaut le mieux de 
donatioa de Robert Guifiard f ou ^de ce 
de Jtan fans terre : tous deux avaient 
excommuniés; tous deux donnaient leurs Et; 
à St Pierre, & n'en étaient plus que les fei 
miers. Si les barons anglais s'indignèrent É 
marché infâme de leur roi avec le pape & ta 
cailèrent # le£ barons napolitains ont pu callcf 
celui du baron Robert : Se s'ils l'ont pu autre- 
fois , ils le peuvent aujourd'hui. 

De deux chofes Pune : ou l'Angleterre k U 
Fouille étaient données au pape félon la le 
de l'Eglife,'ou félon la loi des fiefs f ou comiïii 
à un évêque , ou comme à un fouveraîn» 
Comme à un évêque * c'était précifém* nt contP 
la loi de JESVS- christ qui défendît li fouvefi 
à fes difciples de rien prendre , & qui km 
déclara que ton royaume n'efl point de 
monde. 

_ jSi comme à un fouverain, c'était un 
de lèfemajeflé impériale. Les Normands aval 
déjà fait hommage à reirpereur. Ainïi nul dro 
pi fpirituel, ni temporel n'appartenait aux papei 
|lan$ cette affaire. Quand le principe efl û vit 
£43*** jouji ifs efigtf le font, Naplesn ;^pi 
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tient donc pas plus au pape que l'Angleterre. 
Il y a encore une autre façon de le pour- 
voir contre cet ancien marché, c'eft le droit 
ks gens , plus fort que le droit des fiefs. Ce 
roit des gens ne veut pas qu'un fouveraia 
ppartienàe à un autre fouverain ; & la Toi 
i plus ancienne eft qu'on foit le maître chez 
)i , à moins qu'on ne foit le plus faible. 

Des donations faites par tes papes* 

Si On a donné des principautés aux évê- 
Jues de Rome, ils en ont donné bien davan- 
tage. Il n'y a pas un feuï trône en Europe 
lont ils n'aient fait préfent. Dès qu'un prince 
Ivait conquis un pays , ou même voulait le 
enquérir , les papes le lui accordaient au nom 
le St Pierre. Quelquefois môme ils firent les 
tvances , & l'on peut dire qu'ils ont donné 
ous les royaumes excepté celui des cieux. 
Peu de gens en France favent que Jules II 
nna les Etats du roi Louis XII à l'empereur 
tximilien , qui ne put s'en mettre en poffef- 
n ; & Ton ne fe fouvient pas allez que Sixte- 
int , Grégoire XIV & Clément VIII furent 
ts de faire une libéralité de la France k 
;onque Phiiipps II aurait choifi pour le 
!ri de fa fille Claire Eugénie. 
Quant aux empereuts , il n'y en a pas un 
lepuis Churlemagne 9 que la cour de Rome 
l'ait prétendu avoir nommé. C'efl pourquoi 
ïwift f dans fon Conte du tonneau , dit que 
Tiilord Pierre devint tout-à-fait fou , & que 
artin & Jean fet frères voulurent le fane 
enfermer par avis de parens. Nous ne rap- 
Totne J6. Di3> Pkilof, Tome V. V % 
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portons cette témérité que comme un 
phème plaifant d'un prêtre anglais 
l'évoque de Rome. 

Toutes ces donations difparaiffent deva 
des Indes orientales & occidentales . 
AUxandre VI inveftit l'Efpagne & le P 
de fa pleine puhTance & autorité divine : 
donner prefque toute la terre. Il pouvait 
de même les globes de Jupiter & de i 
avec leur fatellites. 

Donations entre particuliers. 

Les donations des citoyens fe traite 
différemment. Les codes des nations foi 
venus d'abord unaniment , que perfonne 
donner le bien d'autrui , de même que p 
ne peut le prendre. Cefl la loi des parti 

En France la jurifprudence fut incert; 
cet objet , comme fur prefque tous les 
jufqu'à l'année 1731 , où l'équitable chi 
û'AgueJJeau ayant conçu le de (Te in de 
enfin la loi uniforme, ébaucha très-fail 
ce grand ouvrage par Tédit fur les dot 
Il eft rédigé en quarante - fept articles 
en voulant rendre uniformes toutes 
malités concernant les donations, on < 
la Flandre de la loi générale ; & en ex 
la Flandre on oublia l'Artois qui devra 
de la même exception ; de forte que 
après la îoi générale, on fut oblige d\ 
pour l'Artois" une particulière. 

On fit fur- tout ces nouveaux édtts c 
nnnr les donations & les teflaruens, p< 
tous les commentateurs qui eral 
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bis; & on en a déjà fait dix commentaires.' 

Ce qu'on peut remarquer fur les donations , 

c'eft qu'elles s'étendent beaucoup plus loin 

qu'aux particuliers à qui on fait un préfent. Il 

t payer pour chaque préfent aux fermiers 

domaine royal, droit de contrôle, droit 

nuation, droit de centième denier, droit 

leux fous pour livre , droit de huit fous 

ir livre. 

De forte que toutes Tes fois que vous donnez 

m citoyen , vous êtes bien plus libéral que 

s ne penfez. Vous avez le plaifir de con-, 

Duer à enrichir les fermiers généraux ; mais 

argent ne fort point du royaume , comme 

i qu'on paye à la cour de Rome. 

LES SEPT D O R M A N S. 

a fable imagina qu'un Epimênide avait 

n d'un fomme pendant vingt-fept ans,& 

, fon réveil il fut tout étonné de trouver 

etits en fans mariés qui lui demandaient 

10m ; fes amis morts, fa ville & les mœurs 

labitans changées. C'était un beau champ 

critique, & un plaifant fujet'de comédie. 

egende a emprunté tous les traits de la 

i, & les a groflis. 

hauteur de la Légende dorée ne fut pas Je 

r qui , au treizième fiècle, au lieu d'un 

leur nous en donna fept, & en fit brave- 

u fept martyrs. Il avait pris cette édifiante 

loire chez Grégoire de Tours, écrivain véri- 

qui l'avait prife chez Sigebert , qui l'avait 

chez Métaphrafte , qui l'avait prife chez 

V a 
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Nicéphore. Cefl ainfi que la vérité arrive ai 
hommes de main en main. 

Le révérend père Pierre Ribadeneira de 
compagnie de JESUS , enchérit encore fur 
Légende dorée dans fa célèbre Fleur desfaint 
dont il eft fait mention dans le Tartuffe 
Molière, Elle fut traduite , augmentée ii t 
xichie de tailles-douces par le révérend pi 
Antoine Girard de la même fociété; rien I 
manque. 

Quelques curieux feront peut- être bien ai 
à e voir la profe du révérend père Girard , 
V oici : 

« Du temps de l'empereur Déce, l'Fgliferq 
» une furieufe & épouvantable bourrafqo 
» entre les autres chrétiens Ton prit fept frèrt 
» jeunes , bien difpos & de bonne grâce» 
*> étaient enfans d'un chevalier d'Ephèfé, & 
» s'appelaient Maximien , Marie , Martin 
» Denis y Jean , Sérapion & Confiant in. L L > 
j> pereur teur ôta d'abord leurs ceintures 
» rées. ... ils fe cachèrent dans une cave 
» l'empereur en fit murer l'entrée pour 
fi faire mourir de faim. » 

Aufàtôt ils s'endormirent tous fept,& 
réveillèrent qu'après avoir dormi cent foi* 
& dix-lept ans. 

Le père Girard loin de croire que ce 
un conte à dormir de bout , en prouve 
tfcenricité par les argumens les plus démoi 
tifs : & quand on n'aurait d'autre preuve que 
noms des fept aflbupis , cela fuffirait : on 
s'avife pas de donner des noms à des 
qui n'ont jamais exifté. Les sept don 
pouvaient être ni trompés, ni tromp n. 
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ce n'eft pas pour contefter cette hiftoire que 
nous en parlons , mais feulement pour marquer 
qu'il n'y a pas un feul événement fabuleux 
de l'antiquité qui n'ait été reftifié par les an- 
ciens légendaires. Toute l'hiftoire d'0edipe 9 
d'Hercule , de Théfée fe trouve chez eux 
accommodée à leur manière. Ils ont peu in- 
venté, mais ils ont beaucoup perfectionné. 

J'avoue ingénument que je ne fais pas 
d'où Nicéphore avait tiré cette belle hiftoire. 
Je fuppofe que c'était de la tradition d'Ephèfe ; 
car la caverne des fept dormans , & la petite 
églife qui leur eft dédiée, fubfiftent encore. 
Les moins éveillés des pauvres grecs y viennent 
faire leurs dévotions. Le chevalier Ricaut & 
plufieurs autres voyageurs anglais ont vu ces 
deux monumens ; mais pour leur? dévotions 
ils ne les y ont pas faites. 

Terminons ce petit article par le raisonne- 
ment d'Abadie. Voilà des mémoriaux, inflitués' 
pour célébrer à jamais l'aventure dès fept dor- 
mans. Aucun grec n'en a jamais douté dans 
Ephèfe ; ces grecs n'ont pu être abufés ; ils 
n'ont pu abuler perfonne ; donc Thifloire des 
fept dormans eft inconteftable. 

DROIT. » 

Droit des gens , droit naturel , droit public» ' 
SECTION PREMIÈRE. 
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e ne connaFs rien de mieux fur ce fujer 
que ces vers de VAriofie au chant XLIVr 
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Fan* lega vggi ré, papi, imper atori 

Doman' faranno capitali mm ici. 

Perche quel la apparenta efteriori 

Aj/i kanno i cor' non hanno gli animi tali 

Chc nom guardande al Vrtopiu c'ie a dtrtto 

Attcndon fo tamente al' lor projitto. 

Rois , empereurs & fucceffeurs de Pierre 
Au nom de dieu dînent un beat traité; 
Le les demain ces gens fe font la guérie. 
Pourquoi cela ? C'eft que la pieté , 
La bonne foi ne les tourmente guère ; 
Et que malgré St Jacqne & St Matthieu 
Leur intérêt effc leur unique dieu. 

S'il n'y avait que deux hommes fur la ter 
comment vivraient - ils enfemble? Ils s'aii 
raient , fe nuiraient, fe carefferaienr , fe dira 
des injures, fe battraient, fe réconcilierais 
ne pourraient \ivre l'un fans l'autre , ni 1 
avec l'autre. Ils feraient comme tous les hou 
font aujourd'hui. Ils ont le don du raifon 
ment , oui ; mais ils ont aulTi le don de l'inflin 
& ils l'en riront, & ils raifon neront, & ils agir 
toujours comme ils y fonr deftinés par la n; 

Un pieu n'eft pas venu fur notre globe JH 
aPtcw 1er le genre-humain & pour lui di 
•< J'ordonne aux Nègres & aux Caftes d'al 
)> tout nus & de manger des infeftes. 

» J'ordonne aux Samoièdes de fe vêtir 
;> peaux de rangiteres & d'en manger la eba 
» toute inlîpiJe qu'elle eft , avec du' poifl 
» féché & puant, le tout fans fel. Les 1 
?; tares du Thiiet croixont tout ce que it 
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» dira le datai -lama ; & les Japonnais croiront 
» tout ce que leur dira le dairi. 

» Les Arabes ne mangeront point de cochon, 
» & les Veftphaliens ne fe nourriront que de 
» cochoo. 

» . T e vais tirer une ligne du mont Caucafe 
» à l'Egypte , & de l'Egypte au mont Atlas: 
» tous ceux qui habiteront à l'orient de cette 
» ligne pourront époufer plufieurs femmes , 
» ceux qui feront à l'occident n'en auront 
» qu'une. 

» Si vers le golfe Adriatique , depuis Zara 
»» jufqu'à la Poléfine , ou vers les marais du 

> Rhin & de la Meufe , ou vers le mont Jura, 
1 ou même dans l'île d'Albion , ou chez les 
» Sarmates , ou chez les Scandinaviens quel- 
t qu'un s'avife de vouloir rendre un feul homme 
» defpotique , ou de prétendre lui - même â 
» l'être , qu'on lui coupe le cou au plus vîte, 

> en attendant que la deftinée &f moi nous en 

> ayons autrement ordonné. 

v Si quelqu'un a l'infolence & la démence 

> de vouloir établir ou rétablir une grande 

> aflemblée d'hommes libres fur le Mança- 
9 narès ou fur la Propontide , qu'il foit ou 
» empalé ou tiré à quatre chevaux. 

» Quiconque produira fes comptes fuivant 
'> une certaine règle d'arithmétique à Conf- 
» tantinople , au grand Caire , à Tafilet , à 
» Déli, à Andrinople, fera fur le champ empalé 
»» fans forme de procès ; & quiconque ofera 
«compter fuivant une autre règle à Rome, 
» à Lisbonne , à Madrid , en Champagne, ea 
» Picardie & vers le Danube, defms Ûl» 
» jufqu'à Belgrade , fera brûlé dë4oteiueo| 
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» pendant qu'on lui chantera dés m 

» Ce qui fera jufte tout le long de la 
» fera injufte fur les bords de la Tarn 
tt mes lois font univerfelles , &c. &c. t, 

Il faut avouer que nous n'avons pas de 
bien claire , pas même dans le Journal ch 
ni dans la Clef du cabinet des princes, 
Dieu foit venu fur la terre promulguer < 
public. Il exifte cependant ; il eft fui 
lettre tel qu'on vient de l'énoncer ; l 
compilé , compilé , compilé fur ce dr 
nations , de très- beaux commentaires qi 
jamais fait rendre un écu à ceux qui < 
ruinés par la guerre ou par des édits, 
les commis des fermes. 

Ces compilations reffemblent affez < 
de confcience de Pontas. Voici un ca 
à examiner : il eft défendu de tuer. Tout 
trier eft puni , à moins qu'iln'ait tué en 
compagnie & au fon des trompettes : 
règle. 

Du temps qu'il y avait encore des i 
pophages dans la forêt des Ardentïes ; 
villageois rencontra un anthropophage c 
portait un enfant pour le manger. Lé 
geois, ému de pitié, tua le mangeur d\ 
& délivra le petit garçon qui s'enfuit a 
Deux paflans voient de loin le bon h» 
& l'accufent , devant le prévôt , d'avoi 
mis un meurtre fur le grand chemirr. L 
du délit ^tait fous les yeux du juge , 
témoins parlaient , on devait payer cei 
au ju»gç pour fes vacations ; la loi ér< 
cife : le* villageois fut pendu fur le c ) 
9 voir fait ce qu'auraient fait à 



J) 1 O I T, 041 

cuit , Théfée , Roland & Amadis. Fallait-il 
dre le prévôt qui avait fuivi la loi à la 
re ? Et quojugea-t-on à la grande audience t 
ir réfoudre mille cas de cette.efpèce on a 

mille volumes. 

'uffendorf établit d'abord des êtres moraux. 
font , dit-il , {a) certains modes que les 
s intelligens attachent aux chofes naturelles % 
ux mouvement phyfiques , en vue de diriger 
de reftreindre la liberté des actions volon~ 
es de l'homme , pour mettre quelque ordre , 
Ique convenance & quelque beauté dans lot 
humaine, 

nfuire , pour donner des idées nettes aux 
dois & aux Allemands du juite & de Pin— 
î f il remarque (£) qu'// y a deux fortes 
bace , l'un à l'égard duquel on dit que les 
* s font quelque part , par exemple f ici f là ; 
tre à l'égard duquel on dit qu'elles exifient 
\n certain temps , par exemple , aujourd'hui 9 

, demain. 'Nous concevons aujfi deux fortes 
its moraux , l'un qui marque quelque fitua- 

morale , & qui a quelque conformité avec 
[eu naturel ; Vautre qui défizne un certain, 
\>s en tant qu'il provient de là quelque effet 
fll % &c. 

le n'eft pas tout ; (c) Puffk n dorf diflingue 
,-curieufemenr. les modes moraux (impies 
;s modes d'eftiraation , les qualités formelles 

1 ) Tome I , page 2 j tradu$ion de Baibàraç arof 
mentaires. 

b) Page 6. , 

c) Page 16. 

Tome )6.Di3.Philof, Tome V. JJ ;;£ 



Il ne faut jamais faire un mal dan$ 
Tance d'un bien , dit la vertu que p 
ji'écoute. Il eft permis de faire la guero 

fuiflancequi devient trop prépondérai 
Efpr'u des lois. 

Quand les droits doivent-ils être p 
par la prefcription ? Les publiciftes ai 
jci à leur fecours le droit divin & ] 
humain , les théologiens fe mettent de h 
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fa prefcriptîon ? point de prescription. 

Mais ce qui s'eft paffé autrefois en Paleftinc 
doit -il fervir de règle à l'Allemagne & à 

l'Italie ? Oui ; car il l'a dit dit. Soit t 

ftieurs , je ne difpute pas contre vous , 
PIEU m'en préferve. 

Les defcendans à'dttila s'établiffent , Ja ce 
qu'on dit , en Hongrie. Dans quel temps les 
iens habitans commencèrent-ils à être tenus 
en confcience d'être ferfs des defcendan$ 
H Attila ? 
Nos dofteurs qui ont écrit fur la guerre & 
paix font bien profonds : à les en croire 
tout appartient de droit au fouverain pour le- 
quel ils écrivent. Il n'a pu rien aliéner de fou 
domaine. L'empereur doit poflféder Rome, 
l'Italie & la France : c'était l'opinion de Bar- 
thole , premièrement parce que l'empereur s'in- 
titule roi des Romains ; fecondement parce 
I :hevêque de Cologne eft chancelier d'Italie » 
que l'archevêque de Trêves eft chancelier 
ces Gaules. De plus , l'empereur d'Allemagne 
I porte un globe doré à fon facre ; donc il eft 

ître du globe de la terre. 
I A Rome , il n'y a point de prêtre qui n'ait 
Ipprîs dans fon cours de théologie, que le pape 
iloit être fouverain du monde , attendu qu'il 
tft écrit que Simon fils de lotit en Galilée » 
ayant furnom Pierre , on lui dit : TV* es Pierre 
& fur cette Pierre je bâtirai mon ajfemblée. Oit 
avait beau dire à Grégoire VII •; Il ne s'agit 
que des âmes, il n'eft que (lion que du royaume 
télefte : maudit damné , répondait-il , il s'agit 
idu terreftre ; & il vous damnait ! 8^ il ypqg 
tefait pendre | s'il pouvait, 

& % 
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Des efprits encore plus profonds fortifie! 
eeite railbn par un argument fans répliqu 
Celui dont l'évêque de Rome fe dit vicaire 
a déclaré que fon royaume n'eft point de < 
nvjn.de ; donc ce monde doit appartenir au v 
caire quand le maître y a renoncé. Qui do 
l'emporter du gçnre-humain ou des décrétâtes 
Jes décrétâtes , fans difficulté. 

On demande enfuite s'il y a eu quel 
juftice à tnalFacrer en Amérique dix ou doua 
millions d'hommes défarmés? on répond qu' 
n'y a rien de plus jufte & de plus faint r j 
qu'ils n'étaient pas catholiques , apoflpliqi 
romains. 

Il n'y a pas un fiècle qu'il était touji 
ordonné dans toutes les déclarations de gi 
des princes chrétiens , de courre~fus à to 
Jujets du prince à qui la guerre était fign 
par un héraut à cotte de mailles & à manenc 
pendantes. Ainfi la fignirkation une fois faite 
(i un auvergnac rencontrait une allemande : 
trait tenu de la tuer , fauf à la violer a' 
ou après,, 

Vo ci une queflion fort épineufe dans 
écoles : le ban & l'arrière ban étant ce 
inandés pour aller tuer & fe faire tuer fur 
frontière , les Suabes étant perfuadés qu 
guerre ordonnée était de la plus horrible 
jqflice , devaient-ils marcher? quelques < 
reursdifaient oui ; quelques juftesdifaientn 
jjue difaient les politiques ? 

Quand on eut bien difputé fur ces g 
guettions préliminaires , dont jamais aucun 
yerain ne s'eft embarraffé , ni ne s'era 
fera , il fallut difeuter les droits refp< 
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Cinquante ou foixanre familles , fur le comt4 
d'Aloft , fur la ville d'Orchies , fur le duché 
de Bergs & de Juliers i fur le comté de Tour-» 
nai , fur celui de Nice , fur toutes les froni 
tières de toutes les provinces ; & le plus faible 
perdit toujours fa caufe. 

On agita pendant cent ans fi les ducs d'Or-* 
léans , Louis XII, François /, avaient droit 
au duché dé Milan , en vertu du contrat de 

riage de Valentine de Milan , petite-fille du 
Bâtard d'un brave payfan nommé Jacob Murjo* 
Le procès fut jugé par la bataille de Pavie* 

Les ducs de Savoie , de Lorraine , de ToC- 
cane , prétendirent aufli au Milanais ; mais on 
a cru qu'il y avait dans le Frioul une famille 
de pauvres gentilshommes , iffue en droite ligne 
à'Alboin roi des Lombards, ,qui avait un droif 
bien antérieur. 

Les publicités ont fait de gros livres fur le* 
droits au royaume de Jérufelem. Les Turcs 
n'en ont point fait ; mais Jérusalem leur ap- 
partient , du moins jufqu'à préfent dans l'an- 
née 1770 ; & Jérufalem n'eft point un royaume* 

DROIT CANONIQUE. ..■ 

Idée générale du droit canonique , par M. Ber* 
trand, ci-devant premier pajleur de Véglift 
de Berne, 

X Ir v s ne prétendons ni adopter , ni con** 

iredire fes principes ; c'eft au public d'en juger* 

Le droit canonique ou canen , eft fuivanf 

X 1 
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les idées vulgaires , la jurifprudence eccléfiaf- 
tique. C'eft le recueil des canons, des règles 
des conciles , des décrets des papes 9 & des 
maximes des pères. 

Selon la raifon , félon les droits des rois & 
des peuples , la jurifprudence eccléfiaftique n'eflf 
& ne peut être que l'expofé des privilèges 
accordés aux eccléfiaftiques par les fouveraios 

repréfentans la nation. 

S'il eft deux autorités fuprêmes , deux ad- 
minorations qui aient leurs droits féparés * 
l'une fera fans ceffe effort contre l'autre. Il en 
réfu Itéra néceffairement des chocs perpétuels» 
n'es guerres civiles , l'anarchie , la tyrannie ,- 
malheurs dont l'hifloire nous préfente l'affreux» 
tableau. 

Si un prêtre s'eft fait fouverain , fi le dam 
dtn Japon a été roi jufqu'à notre feiziême fiècÎP - 
Ji le dalai-lama eft fouverain au Thibetj 
Numa fut roi & pontife , fi les califes Furent 
les chefs de l'Etat & de la religion , fi les pa] ' 
régnent dans Rome , ce font autant de preuves 
de ce que nous avançons : alors l'autorité 
n'eft point diviféei'il n'y a qu'une pu i (Tance. 
Les (ouverains de RufTie & d'Angleterre pré- 
iident à la religion ; l'unité effentielle de puif* 
fance eft confervée. 

Toute religion eft dans l'Etat, tout prêtre 
eft dans la fociété civile ; & tous les ecclé- 
fiaftiques font au nombre des fujets du fouve- 
rain chez lequel ils exercent leur mintflèr 
S'il était une religion qui établît quelqu'indé- 
pendance en faveur des eccléfiaftiques , en. 
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fouftrayant à l'autorité fouveraine & légitime 9 
cette religion ne fauroit venir de dieu auteur; 
de la fociété. 

. Il eft par-là même de toute évidence que 
dans une religion dont dieu eft repréfenté 
comme l'auteur , les ronflions des miniftre s f 
leurs perfonnes , leurs biens , leurs prétentions 4 
la manière d'enfeigner la morale, de prêchef 
le dogme , de célébrer les cérémonies , 1 es 
peines fpirituelles # que tout en un mot ce qui 
Mtéreffe Tordre civil doit être fournis à d'au* 
torité du prince & à l'infpeclion des magiftrats. . 

Si cette jurifprudence fait une fcience, on 
en trouvera ici les élémens. 

Ceft aux magiftrats feuîs d'autorifer les li- 
vres admifïibles dans les écoles , félon la nature 
fc la forme du gouvernement. Ceft.ainfi que 
U. Paul-Jofeph Ruger , confeiller de cour i 
fcnfeigne judicieufement le droit canonique de 
univerfité de Vienne. Ainfi nous voyons U 
épublique de Venife examiner & réformer 
outes les règles établies dans fes Etats , qui 
e lui conviennent plus. Il eft à défirer que 
es exemples aufïi fages foient enfin fuivis ' 

is toute la terre. 

SECTION P R E M 1ÈRE* 
Du miniflere eccléjiaftiquè* 



_iA religion n'eft inftituée que pour main- 

mît les hommes dans l'ordre , & leur faire 

riter les bontés de dieu par la vertu. TouÇ 

X 4 



ft48 DROIT CANONIQUE, 

ce qui dans une religion ne rend pas 
but , doit être regardé comme étrang 

dan^eieux. 

L' "înfiruclion t les exhortations , les m< 
des peines a venir, les pioireifes d'une 
tirnde immortelle , les prières, les coi 
les ftrcor.i-s fpîriruels font les feuls tr 
qui les cccléiiafliqoes* puiïfent mettre en 
pour etïayer de tend/e les hommes vei 
ici- bas , & heureux pour l'éternité. 

Tout putie moyen répugne à la libe 
} a raifon , à la nature de l'atuc , aux 
: inaltérables de la confeience , à l'eflèn 
/la religion , à celle du miniftère eccléfiaf 
à tous les dioits du fouverain. 

La vertu fuppofe la liberté comme le 
port d'un fardeau fuppofe la force a&ive. 
la contrainte point de vertu , & fans 
point de religion. Rends-moi efclave , j 
ierai pas meilleur. 

Le fouverain même n'a aucun droit 
ployer la contrainte pour amener les hc 
à la religion qui fuppofe effentiellement 
& liberté. Ma penfée n'eft pas plus foui 
l'autorité que la maladie ou la fanté. 

Afin de démêler toutes les contra* 
dont on a rempli les livres fur le droit 
nique , & de fixer nos idées fur le mil 
eccléfiaflique , recherchons au milieu d< 
équivoques ce que c'eft que l'Eglife. 

L'Eglife eft l'affemblée de tous les 
appelés certains jours à prier en a \ 
à faire en tout temps de bonnes atui 
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Les prêtres font des perfonnes établies. fou» 
utoriré du fouverain pour diriger ces prières 
tout le culte religieux.:. . .1* 

Une Iglife nombreufe ne faurait être Tant 
cléfiaftiques-; mais ces ecclénaflrques ne font 
s J'Eglife. ' • ■' • 

Il n'eft pas moins évident que fi les ecelé- 
ftjques qui font dans la fociété civile avaient 
quis des droits qui allafient à troubler ou. à 
[mire la fociété % ces droits doivent être 
jprimés. , , . 

Il eft encore de la plus grande évidence que 
dieu a attaché à l'Eglife des prérogative^ 

des droits, ces droits, ni ces prérogative* 

fauraient appartenir priva rivement f ni au 
ef de l'Eglife, ni aux eccténaftiqoes , parce 
'ils ne font pas l'Eglife , comme les ro agi ft rats 
'. font le fouverain, ni;dans un Etat démo* 
atique , ni dans une monarchie* .-« ■;■ . 

Enfin , il eft très - évident que .ce font no# 

ïs qui font foumifes aux foins du* clergéy 
uquement pour les choies fpirirueiles. 
Notre anîe agit intérieurement,- fes aâei 
nt la penfée, les volontés, lès' inclinations» 
icquiefcement à certaines vérités. Tous est 
tes font au-deflus de toute contrainte» te 
: font du retïort du minifière çccléû&ftiqadL 
i'autant qu'il doit inftruire & jamais com~ 
inder. 

Cette ame agit auffi extérieurement. Les 
lions extérieures font foumifes à la loi civile» 
i la contrainte peut avoir lieu ; les peines 

porelles ou corporelles maintiennent la loi 
. puniffant les violateurs. 
La docilité à l'ordre eccléfiaftique doit pat 
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conféquent toujours être libre & volontaire i 
il ne faurait y en avoir d'autre. La foumiŒon 
au contraire à l'ordre civil peut être contrainte 
& forcée. 

Far la même raifon , les peines eccléfiaftiques 
toyjours fpirituelles , n'atteignent ici-bas que.; 
celui qui eft intérieurement convaincu de ft 
faute. Les peines civiles au contraire accom- 
pagnées d'un mal phyfique ont leurs effets 
phyfiques , foit que le coupable en reconnaiffe 
la juftice ou non. 

Be-là il réfulte manifeftemeDt que l'autorité 
du clergé n'eft & ne peut être que fpirituelles 
qu'il ne faurait avoir aucun pouvoir temporel», 
qu'aucune force coaftive ne convient à foft 
miniftère qui en ferait détruit. 

Il fuit encore de- là que le fouverain attentif 
à ne fouffrir aucun partage de fon autorité* 
ne doit permettre aucune entreprife qui mette 
les membres de la fociété dans une dépendance 
extérieure & civile d'un corps eccléfiaftiqi 

Tels font les principes inconteftables 
véritable droit canonique , dont les règles oc 
les décifions doivent en tout temps être juzéel 
d'après ces vérités éternelles & immuables f 
fondées fur le droit naturel & l'ordre nécef-i 
faire de la fociété. 
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SECTION IL 

Des pq/Teffions des eccléjîaftiques* 
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^montons toujours aux principes de la 
fociété , qui , dans Tordre, civil comme dans 
l'ordre religieux , font les fondemens de tous 
droits. 

La fociété en général eft propriétaire du 
territoire d'un pays , fource de la richeffo 
nationale. Une portion de ce revenu national 
eft attribuée au fouverain pour foutenir les 
dépenfes de l'adminiftration. Chaque particulier 
eft poffeffeur de la partie du terrirpire & du 
revenu que les lois lui aflfurent ; v & aucune 
poffefiion , ni aucune jouilfance ne peut , en 
aucun temps , être fouftraite à l'autorité de 
la loi. 

Dans l'état de fociété, nous ne tenons aucutt 
bien , aucune pofleflion de la feule nature , 
puifque nous avons renoncé auH droits natu- 
rels pour nous foumettre à Tordre civil qui 
nous garantit & nous protège : c'eft de la loi 
que nous tenons toutes nos poffeffions. 

Perfonne non plus ne peut rien tenir fur 
la terre de la religion ; ni domaine , ni pof- - 
feflions , puifque fes biens font tous fpirituels* 
Les poifeflions du fidelle , cojnnîe véritable 
membre de TEglife , font dans le ciel : là eft 
fon tréfor. Le royaume de jesus- christ 
qu'il annonça toujours comme prochain , n'était 
& ne pouvait être de ce monde. Aucune pof- 
feffion ne peut donc être de droit divin. 
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Les lévites , fous la loi hébraïque, av 

il eft vrai , la dixme par une loi pofit 

dieu ; mais c'était une théocratie qui i 

{.lus; & diku agiffait comme le fouvei 
a terre. Toutes ces lois ont ceffé , & i 
raient être aujourd'hui un titre de poi 

Si quelque corps aujourd'hui , comm 
deseccléfiaftiques , prétend pofféder la < 
ou tout autre bien , de droit divin po! 
faut qu'il produife un titre enregiftré ds 
révélation divine , exprefie & incont 
Ce titre miraculeux ferait , j'en, cor 
exception à la loi civile, autorifée de 
qui dit que toute perfonne doit être foum 
puiJJ'ances Jupérieures , parce qu'elles fi 
données de dieu , & établies en fort m 

Au défaut d'un titre pareil , un corpi 
fiaftique quelconque ne peut donc jouii 
terre que du confentement du fouver; 
fous l'autorité des lois civiles : ce fei 
feul titre de fes polfeifions. Si le clei 
nonçait imprudemment/ à ce titre, il n'ei 
plus aucun ; & il pourrait être dépou 
quiconque aurait alfez de puhTance pot 
treprendre. Son inrérêt etïentiel eft d 
dépendre de la fociété civile qui feule tu 
du pain. 

Par la même raifon , puifque tous h 
du territoire d'une narion (ont foun 
exception a*ux charges publiques pour 
pentes du fouverain & de la nation , 
poifefïion ne peut être exemptée que pai 
& cette loi même eft toujours révocable 
les circonftances viennent à changer, 
ne peut être exempté que la char] 
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ne foit augmentée. Ainfî l'équité réclamant 
fans cefle pour la proportion contre toute fur- 
charge , le fouverain eft à chaque inftant en 
droit d'examiner les exemptions , & de remettre ' 
les chofes dans l'ordre naturel & proportionnel f 
en aboliifant les immunités accordées , fouf. 
fertes ou extorquées. 

Toute loi qui ordonnerait que le fouverain 
fit tout aux frais du public pour la fureté 8c 
la confervation des biens d'un particulier oit 
d'un corps , fans que ce corps ou ce particulier 
contribuât aux charges communes , ferait une 
fubverfion des lois. 

Je dis plus 9 la quotité quelconque de la 
contribution d'un particulier ou d'un corps 
quelconque , doit être réglée proportionnel-* 
lement , non par lui , mais par le fouverain 
ou les magiftrats , félon la loi & la forme gé- 
nérale. Ainfi le fouverain doit connaître & 
peut demander un état des biens & des pof* 
feflions de tout corps , comme de tout par-* 
ticulier. 

C'eft donc encore dans ces principes immua-* 
Mes que doivent être puifées les règles du droit 
canonique , par rapport aux poffetïions & aux 
revenus du clergé. 

Les eccléfiaftiques doivent fans doute avoir 
de quoi vivre honorablement ) mais ce n'eft 
ni comme membres , ni comme repréfentans do 
l'Eglife : car l'Eglife par elle-même n'a ni régna 
ni poffeflîon fur cette terre. 

Mais s'il eft de la juftice que les minières 
de l'autel vivent de l'autel , il eft naturel qu'ils 
(oient entretenus par la fociété , tout comme 
Je$ magiftrats & les foldat$ Je font, C'eft don$ 
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à la loi civile à faire la penfion proportion: 
àa corps eccléfiaftique. 

Lors même que les pofleflions des eccl< 
tiques leur ont été données par teflam 
ou de quelque autre manière , les dona 
n'ont pu dénaturer les bitens en les fouftra 
aux charges publiques , ou à l'autorité des 
C'eft toujours fous la garantie des lois , 
iefquelles il ne faurait y avoir pofleffion afi 
& légitime 9 qu'ils en jouiront. 

C'eft donc encore au fouverain ou aux 
giftrats en fon nom , à examiner en tout r< 
fi les revenus eccléfiaftiques font fuffifans; 
ne l'étaient pas * ils doivent y pourvoir 
des augmentations de penfions ; mais s'ils et 
manifeftement exceflifs , c'eft à eux à diCjf 
du fuperflu pour le bien commun de la foci< 

Mais , félon les principes du droit vu] 
rement appelé canonique , qui a cherché à 
un état dans l'Etat , un empire dans l'Em| 
les biens eccléfiaftiques font facrés & in 
gibles, parce qu'ils appartiennent à la reli 
& à l'Eglife , ils viennent de diku &" 
des hommes. 

D'abord , ils ne fauraient appartenir , 
biens terreftres , à la religion qui n'a r 
temporel. Ils ne font pas à l'Fglife qui 
corps univerfel de tous les fideues , à 1 
qui renferme les rois , les magiftrats , les foiu 
tous les (ujets : car nous ne devons 
oublier que les eccléfiaftiques ne font ] 
l'Eglife que les magiftrats ne font l'Eu*. 

Enfin , ces biens ne viennent de nu 
comme tous les autres biens en dérivent] 
fie tout eft fourni k fa providenç^ 
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Amfi , tout eccléfiaftique poffeffeur d'un bien 
m d'une rente en jouit comme fujet & citoyen 
le l'Etat , fous la protection unique de la loi 
ivile. 

Un bien qui eft quelque chofe de matériel 
ic de temporel , ne faurait être facré ni faint 
lans aucun fens, ni au propre, ni au figuré, 
li Ton dit qu'une perfonne , un édifice font 
acres , cela fignifie qu'ils font confacrés , 
employés à des ufages fpirituels. 

Abufer d'une métaphore pour autorifer 
les droits & des prétentions deftru&ives de 
:bute fociété , c'eft une entreprife dont l'hit» 
foire de la religion fournit plus d'un exemple , 

même des exemples bien finguliers qui ne; 
li pas ici de mon reffort. 

SECTION III. 
Des ajjemblées eccUfiafiiques ou rctigieàjisi 
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l eft certain qu'aucun corps ne peut former 
[ans l'Etat aucune affemblée publique & ré— 
filière que du contentement du fpuyerain. 
Les affemblées religieufes pour le culte doivent 
tre aurorifées par le fouvejrain dans l'ordre 
ivil , afin qu'elles foient légitimes. 

En Hollande , où le fouvergin accorde à c*^. 
igard la plus grande liberté , de même à peu* 
»rès qu'en Ruiïie, en Angleterre y en Pruflfe^ 
:eux qui veulent former une Eglife doivent t\ 
obtenir la permiflîon : dès-lors cette Eglife 

ns l'Etat, quoiqu'elle ne fpit j>a$ la reliai 
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de l'Etat. En général , dès qu'il y a un nomb 
fuffifant de perfonnes ou de familles qui veule 
avoir un certain culte & des alfemblées, ell 
peuvent fans doute en demander la permiffi< 
au magiftrat fouverain ; & c'eft à ce magiftr 
à en juger. Ce culte une fois autorifé , on i 
peut le troub'er fans pécher contre Tord 
public. La facilité que le fouverain a eue I 
Hollande d'accorder ces permiffions, n'entrati 
aucun défordr'e ; & il en ferait ainfi par- toi 
fi le magiftrat feul examinait , jugeait & pu 
tégeait. 

Le fouverain a le droit en tout temps c 
favoir ce qui fe paffe dans les ailemblées, c 
les diriger félon Tordre public , d'en réfo 
les abus , & d'abroger les alfemblées. s'il 
. naiflaft des défordres. Cette infpettiorî j 
péruelle e(t une portion effentielle de l'aam 
niftration fouveraine 'que toute religion < 
reconnaître. 

S'il y a dans le culte des- formulaires' 
prières t des cantiques, des cérémonies, 1 
doit être fournis de même à l'infpe&ion 
magiftrat. Les eccléiiafliques peuvent compi 
ces formulaires ; mais c'eft au fouverain à 
examiner , à les approuver , à les réfo 
au befoin. On a vu des guerres fanglantes i 
.des formulaires , & elles n'auraient pas eu 
fi les fouverains avaient mieux connu 
droits. 

Les jours de fêtes ne peuvent pas non 
Être établis fans le concours & le confenti 
du fouverain, qui en tout temps peut 
former , les abolir , les réunir , en . 
célébration fçJon que le bien jpubU.c le < 
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la multiplication de ces jours de fêtes fera 
toujours la dépravation des mœurs & l'appau- 
vriffement d'une nation. 

-L'infpe&ion (ur rinftrudHon publique de vive 
voix , ou par des livres de dévotion , appar- 
tient de droit au fouverain. Ce n'eft pas lui 
Siui enfeigne , mais c'eft à lui à voir comment 
ont enfeignés fes fujets. Il doit faire enfeigner 
fur-tout la morale , quieftaufli néceffaire, que 
les difputes fur le dogme ont été fouvent dan- 
ger eu fes. 

S'il y a quelque difpute entre les eccléfiaf* 
tiques fur la manière d'enfeigner , ou fur cer«* 
tains points de doclrine , le fouverain peut 
impofer filence aux deux partis fi punir ceux 
qui défobéiffent. 

Comme les affemblées religieufes ne font 
point établies fous l'autorité fouverafne pour 
y traiter des matières politiques, les raagiftrats 
doivent réprimer les prédicateurs féditieux qui 
échauffent la multitude par des déclamations 
pun ilfables : ils font la perte des Etats, 

Tout culte fuppofe une difcipline pour y 
conferver l'ordre , l'uniformité & la décence» 
Ceft au magiftrat à maintenir cette difcipline , 
& à y apporter les changemens que le temps & 
les circonflances peuvent exiger. 

Pendant près de huit lièclès les empereur* 
d'Orient afllmblercnt des conciles pour apaifer 
àtis troubles qui ne firent qu'augmenter , par- 
la trop grande attention qu'on y apporta. Le 
mépris aurait plus furement fait tomber de 
vaines difputes que les paOTions avaient allumées* 
Depuis le "partage des Rtats d'Occident ert 
divers royaumes, les prince sontlailîé aux papel 
Tome j6. Di3. Philo/. Tome V. Y 



doit toujours en déterminer les vues, en 
les délibérations & en faire exécuter le 
fions. L'affemblée périodique du de; 
France, n'eft autre chofe qu'une aflèm 
commifiaires économiques pour tout le 
du royaume. 

Les vœux par Iefquels s'obligent qi 
«ccléfiafliques de vivre en corps ielon ui 
faine règle » fous le nom de moines 



s fi bizarres, ne peuvent être établis va-. 
:S 9 ou obligatoires , que quand ils ont été 
îinés & approuvés au nom du fouyerain. 
î tout temps le prince eft donc en droit 
rendre connaiffance des règles de ces mai- 

religieufes , de leur conduite : il peut 
-mer ces maifons & les abolir s'ils les 

incompatibles avec les circonftances pré-* 
îs , & le bien aâucl de la fociété. 
>s biens & les acquittions de ces corps 
ieux font de même fournis à Finfpeclion 
magiftrats pour en connaître la valeur & 
ploi. Si la maffe de ces ricbeffes qui ne 
lient plus était trop forte , fi les revenus 
daient trop les befoins raisonnables de ces 
liers , fi l'emploi de ces rentes était con* 
e au bien général, fi cette accumulation 
uvriffait les autres citoyens ; dans tous ces 
il ferait du devoir des magiflrats , pères 
muns de la patrie , de diminuer ces ri- 
tes , de les partager , de les faire entrer 
; la circulation qui fait la vie d'un Etat , 
es employer même à d'autres ufages pour 
ien de la fociété. 

ar les mêmes principes le fouverain doit 
effément défendre qu'aucun ordre religieux 
an fupérieur dans le pays étranger, c'eft 
que un crime de lèfe-majefté. 
e fouverain peut prefcrire les règles pour 
er dans ces ordres ; il peut , félon les 
iens ufages , fixer un âge , & empêcher 

l'on ne fafîe des vœux que du confente- 
it exprès des magiflrats. Chaque citoyen 
: fujet de .l'Etat , & il n'a pas le droit de 
pre des engagerons naturels envers la 

Y a 
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fociété fans l'aveu de ceux qui la gouvernent 
Si le fouverain abolit un ordre religieux 
ces vœux ceffent d'être obligatoires* Le pre- 
mier vœu eft d'être citoyen ; c'eft un fermen 
primordial & tacite , autorifé de dieu , un vœi 
dans l'ordre de la providence , un vœu inal 
térable & imprescriptible qui unit l'homme ei 
fociété avec la patrie & avec le fouverain, S 
nous avons pris un engagement poflérieur 
le vœu primitif a été réfervé ; rien n'a pi 
énerver ni fufpendre la force de ce ferment 
primitif. Si donc le fouverain déclare ce der- 
nier vœu , qui n'a pu être que conditionnel & 
dépendant du premier, incompatible avec Je 
ferment naturel ; s'il trouve ce dernier v 
dangereux dans la fociété , & contraire 
bien public qui eft la fuprême loi , tous 1 
dès-lors déliés en confeience de ce vœu ; pi 
quoi ? parce que la confeience les atta k 
primitivement au ferment naturel , & au m» 
verain. Le fouverain dans ce cas ne difl 
point un vœu ; il le déclare nul , il rei 
l'homme dans l'état naturel. 

En voilà afîez pour difliper tous les 
phifmes par lefquels les canonises ont cherc 
à embarrafler cette queflion fi fimple p 
quiconque ne veut écouter que la raifah» 
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SECTION IV. 
Des peines eccîéjîaftiques. 

uisque ni l'Eglife qui eft Paflemblée 
cous les fidelles , ni les eccléfiafliques qui 
c miniftres dans cette Eglife , au nom du 
verain & fous fon autorité , n'ont aucune 
:e coaftive , aucune puiflance exécutrice ,. 
un pouvoir terreftre, il efl évident que ces 
liftres de la religion ne peuvent infliger 

des peines uniquement fpirituelles. Menacer 
pécheurs de la colère du ciel , c'efl la feule 
îe dont un pafleur peut faire ufage. Si Poa 
veut pas donner le . nom de peines à ces 
fur es ou à ces déclamations , les miniflres 

la religion n'auront aucune peine à ïa- 
er. 
/Eglife peut-elle bannir de fon fein ceux 

la déshonorent ou la troublent ? Grande 
ftion fur laquelle les canoniftes n'ont point 
.ré de prendre l'affirmative. Obfervons 
jord que les eccléfiafliques ne font pas 
*life. V Eglife atïèmblée dans laquelle font 

magiftrats fouverains , pourrait fans doute 

droit exclure de fes congrégations un pé- 
îur fcandaleux , après des avertilfemens cha- 
ibles , réitérés & fuffifans. Cette exclufior* 

peut dans ce cas même emporter aucune 
ne civile , aucun mal corporel , ni la prr- 
tion d'aucun avantage terreflre. Mais ce'quer 
it l'Eglife de droit > les eccléfiaftiçnjes qu} 
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font dans PEglife ne le peuvent qu'auta: 
le fouverain les y autorife & le leur perm< 
C'eft donc encore même dans ce cas ai 
verain à veiller fur la manière dont ce 
fera exercé : vigilance d'autant plus née 
qu'il eft plus aifé d'abufer de cette dife 
C'eft par conféquent à lui , en confulta 
règles du fupport & de la charité , à 
crire les formes & les reftridions conven 
fans cela toute déclaration du clergé, 
excommunication ferait nulle & fans 
même dans Tordre fpirituel. C'eft coni 
des cas entièrement différer) s que de co 
de la pratique des apôtres la manière de 
céder aujourd'hui. Le fouverain n'était j 
la religion des apôtres , l'Fglife n'éta 
encore dans i'Ftat ; les minifîres du eu 

{cuvaient pas recourir au magiftrat. D'aï 
es apôtres étaient des miniflres extr 
naires tels qu'on n'en voit plus. Si Pi 
cite d'autres exemples d'excommunic 
lancées fans l'autorité du fouverain ; qi 
je? fi Ton rappelle ce qu'on ne peut en 
fans frémir d'horreur , des exemples 
d'excommunications fulminées infolemmer 
tre des fouverains & des rc?giftrats , je i 
drai hardiment que ces attentats font u 
bellion manifefte , une violation ouver 
devoirs les plus facrés de la religion , 
charité , & du droit naturel. 

On voit donc évidemment que c'eft a 
de toute I'Fglife que Pexcommunicatio 
être prononcée contre les pécheurs pu 
puifqu'il s'agit feulement de Pexclufion 
corps : ainii elle doit être prononcée p 
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eccléfiaftiques fous l'autorité des magiftrats & 
au nom de l'Eglife , pour les feuls cas dans 
lefquels on peut préfumer que FEglife entière 
bien inflruite la prononcerait , fi elle pouvait 
avoir en corps cette difcipline qui lui appartient 
prîvativement. 

Ajoutons encore pour donner une idée com- 
plète de l'excommunication , & des vraies règles 
du droit canonique à cet égard , que cette 
excommunication légitimement prononcée par 
ceux à qui le fouverain au nom de l'Eglife en 
a exprefîéraent lahTé l'exercice , ne renferme 
que la privation des biens fpirituels fur la 
terre. Elle ne faurait s'étendre à autre chofe. 
Tout ce qui ferait au-delà ferait abufif & plus . 
ou moins tyrannique. Les minirires de l'Eglife 
ne font .que déclarer qu'un tel homme n'eft 
plus membre de l'Eglife. Il peut donc jouir 
malgré l'excommunication de tous les droits 
laturels , de . tous les droits civils, de tous 
es biens temporels comme homme, ou comme 
Moyen. Si le magiftrat intervient & prive outre 
:ela un tel homme d'une charge ou d'un em- 
$oi dans la fociété, c'eft alors une peine civile 
coûtée pour quelque faute contre l'ordre civiL 
Suppofons encore que les eccléfiaftiques qui 
ont prononcé l'excommunication , aient été 
ftduits par quelque erreur ou quelque paflîon , 
(ce qui peut toujours arriver puifqu'ils font 
hommes ) celui qui a été ainfi expofé à une 
excommunication précipitée eft juftifié par fa 
■ confcience devant dieu. La déclaration faite 
I contre Iui.n'eft & ne peut être d'aucun effet 
' pour la vie à venir. Privé de la communion 
extérieure avec les vrais fidelles > il peut 
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encore jouir ici-bas de toutes les confol 
de la communion intérieure. Juflifié p 
confcience , il n f a rien à redouter da 
vie à venir du jugement de dieu qui e 
véritable juge. 

C'eft encore une grande queftion d; 
droit canonique , fi le clergé , fi fon chef 
corps eccléfiaftique quelconque , peut e: 
munier les magiftrats ou le fouverain 
prétexte , ou pour raifon de l'abus de 
pouvoir. Cette queflion feule eft fcandalei 
le fimple doute une rébellion manifefte.Er 
le premier devoir de l'homme en fociété, 
refpecler & de faire refpe&er le magiftr 
vous prétendriez avoir le droit de le di 
& de l'avilir ! qui vous aurait donné ce 
aufii abfurde qu'exécrable ? ferait-ce DU 
gouverne le monde politique parles fouv< 
qui veut que la fociété fubfifle par la : 
dination? 

Les premiers eccîéfiaftiques , à la na 
du chrifiianifme , fe font- il s crus auto; 
excommunier les Tibères , les Néron 
Claudes , & enfuite les Confiances qui < 
hérétiques? Comment donc a-t-on pu i 
fi long-temps des prétentions aufli monftri 
desMdées auffi atroces , & les attentats s 
qui en ont été la fuite : attentats éga 
réprouvés par la raifon , le droit nati 
la religion ? S'il était une religion qui 
gnâr de pareilles horreurs , elle devrai 
pro fente de la fociété comme direfi 
opp,>fée au repos du genre-humain. 1 
des nations s'eft déjà fait entendre *con 
prétendues lois canoniques, dictées.] 
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bition & le fanatifme. il faut efpérer que les 
fouverains mieux inftruirs de leurs droits, fou- 
tenus par la fidélité des peuples , mettront 
enfin un terme à des abus fi énormes , & qui 
ont caufé tant de malheurs. L'auteur de YEjfai 
fur les maurs & l'efprit des nations a été le 
mier qui a relevé avec force 1 atrocité des 
enrreprifes de cette nature. 

SECTION V. 

De Vinfeection fur le dogme* 

Li e foiiverain n'eft point le juge de la 

ité du dogme ; il peut juger pour lui-ménie 

ne tout autre homme ; mais il doit prendre 

onnaiffance du dogme dans tout ce qui inté- 

; Tordre civil , foit quant à la nature de 

i do&rine , fi elle avait quelque chofe de 

ontraire au bien public ; foit quant à la 

ière de la propofer. 

jvègle générale dont les magiftrats fouverains 

l'auraient jamais dû fe départir. Rien dans le 

1 ne ne mérite l'attention de la police que 

H ui peut intéreffer l'ordre public; c*eft l'in- 

»nce de la do&rine fur les mœurs qui dé- 

d de fon importance. Toute doftrine qui n'a 

£un rapport éloigné avec la vertu , ne l'aurait 
__re fondamentale. Les vérités qui font propres 
à rendre les hommes doux, humains ,. fournis 
aux lois , obéiffans au fouverain , intéreflent 
l'Etat, & viennent évidemment de dieu. 

Tome $6. Dia, Philof Tome y. Z. 
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SECTION VI. 

Infpcdion des màgiftrats fur Vadmin 
des facremens* 

JL/administration des facremeris d 
auffi foumife à l'infpe&ion aflidue du n 
en tout ce qui intéreffe Tordre public. 

On convient d'abord que le magifli 
veiller fur la forme des regiftres pub! 
mariages , dès baptêmes , des morts , fan 
égard à la croyance des divers cito) 
ï'Krar. 

Les mêmes raifons de police & 
n'exigeraient- elles pas qu'il y eût des r 
exa&s entre les mains du magiftrat, i 
ceux qui font des vœux pour entrer d 
cloîtres , dans le pays où les cloîtres font 

Dans le facrement de la pénitence» 1< 
tre qui refufe ou accorde rabfolutioB 
comptable de fes jugemens qu'à njJ 
Hiême aufli le pénitent n'eft comptai)] 
dieu s'il communie ou non , & s'il 
munie bien ou mal. 

Aucun pafteur pécheur ne peut avoir 
de refufer publiquement, & de Ton aùtbr 
vée , l'euchariftie à un autre pécheur. \ 
christ impeccable ne refufapas la ici 
nion à Judas. ' '■ 

L'extrême-on&ion & le viatique i 
par les malades font fournis aux mén 
Le feul droit du miniflre efl de fair.e c 
tations au malade , & le devoir ma 
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eft d'avoir foin que le pafîeur n'abufe pas de 
ces circonflances pour perfécurer les malades. 

Autrefois c'était PEglife en corps qui appelait 
fes pafteurs , & leur conférait le droit d'inf- 
truîre & de gouverner le troupeau. Ce font 
aujourd'hui des eccléfiaftiques qui en confa- 
crent d'autres ; mais la police publique doit y 
veiller. 

C'eft fans doute un grand abus introduit 
depuis long-temps , que deconférer les ordres 
Tans fonction : c'eft enlever dvs membres à 
l'Etat fans en donner à l'Kglife. Le magiftrat 
eft en droit de réformer cet abus. 

Le mariage dans l'ordre civil , eft une union 
légitime de l'homme & de la femme pour avoic 
des enfans , pour les élever , & pour leur 
affurer les droits des propriétés fous l'autorité 
de la loi. Afin de çonftater cette union, elle 
çft accompagnée d'une cérémonie religieufe t 
regardée par les uns comme un facrement f 
par les autres comme une pratique du culte 

Sublic : vraie logomachie qui ne change rien 
la chôfe. Il faut donc diftinguer deux parties 
"dans le mariage , le contrat civil ou l'engage- 
aient naturel , & le facrement ou la cérémo- 
nie facrée. Le mariage peut donc fubtifter 
avec tous fes effets naturels & civils, indé- 
pendamment de la cérémonie religieufe. Les 
cérémonies môme de l'Kglife ne font devenues 
néceffaires^ dans l'ordre civil que parce que 
le magiftrat les a adoptées. Il s'eft môme écoulé 
un long temps fans que les minières de la 
religion aient eu aucune part à la célébration, 
des mariages. Du. temps de Juflinien le co:ifen- 
tement des parties en préfence de témoins, 

Z % 



168 DROIT CANONIQVB. 

fans aucune cérémonie de l'Eglife , légitiir 
encore le mariage parmi les chrétiens. C 
cet empereur qui fit vers le milieu du fixiê 
fiècle , les premières lois pour que les prêt 
intervinrent comme (impies témoins y fans < 
donner encore de bénédiction nuptiale. L'< 
pereur Léon qui mourut fur le trône en 88 
ferable être le premier qui ait mis la cérémoi 
religieufe au rang, des conditions néceflair 
ta loi même qu'il fit attefte que c'était 
nouvel établiffement. 

De l'idée jufte que nous nous formons ai 
du mariage , il réfulte d'abord que le bon o 
& la piété même rendent aujourd'hui nécc 
faires les formalités religieufes , adoptées da 
toutes les communions chrétiennes. Mais I 
fence du mariage ne peut en être dénatura 
& cet engagement y qui eft le principal \ 
la fociété , eft & doit demeurer toujours loi 
mis dans Tordre politique à l'autorité du 
giftrat. . 

Il fuit de-là encore que deux époux i 
dans le culte même des infidelles & des 
tiques , ne font point obligés de fe marier 
l'ont été félon la loi de leur patrie ; c'< 
magiftrat dans tous les cas d'examiné 
chofe. 

Le prêtre eft aujourd'hui le magiftrat q 
loi a défigné librement en certains pays j 
recevoir la foi du mariage. Il eft rrès-évii 
que la loi peut modifier ou changer» c 
il lui plaie , l'étendue de cette autorité 
fiaflique. 

Les teftamens & les enterremens font 
conteftablement du relfort de la lpi civ 
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de celui de la 1 police. Jamais ils n'auraient dû 
fouffrir que le clergé ufurpât l'autorité de la 
loi à aucun de ces égards. On peut voir encore 
dans le Siècle de Louis XIV & dans celui de 
Louis XV, des exemples frappans des entre- 

Sifes de certains eccléfiafliques fanatiques 
r la police des enterremens. On a vu des 
refus de facremens , d'inhumation, fous pré- 
texte d'héréfie : barbarie dont le païens même 
auraient eu horreuf. 

SECTION Vil, 
Jtirididion des eccléjîaftiques* 

ijK fbuverâîn petit fans cloute abandonner 
b un corps eccléfiaftique ou à un feul prêtre 
Une juridi&ion fur certains objets & fur cer- 
taines perfonnes , avec une compétence con- 
venable à l'autorité confiée» Je n'examine point 
fil la été prudent de remettre ainfi une por- 
tion de l'autorité civile entre les mains d'un 
Corps ou d'une perfonne , qui avait déjà une 
:orité fur les cbofes fpirituelles. Livrer à 
ceux qui devaient feulement conduire les hom- 
mes au ciel , une autorité fur la terre , c'était 
réunir deux pouvoirs dont l'abus était trop 
facile ; mais il eft certain du moins qu'aucun 
homme , en tant qu'eccléfiaftique , né peut 
avoir aucune forte de juridiction. S'illapofsèdfe» 
elle eft ou concédée par le fouverain , ou 
ufurpée , il n'y a point de milieu; Le royaume 
de Jésus-christ n'eft point de ce monde: 
il a refufé d'être juge fur la terre ; il a ordonné 

Z } 
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de rendre à Cifar ce qui appartient à Céfar ; 
il a interdit à fes apôtres toute domination i 
il n'a prêché que l'humilité , la douceur & b 
dépendance. Les eccléliaftiques ne çeuvenl 
tenir de lui ni puiflance , ni autorité, 
domination , ni juridiction dans le monde. 
ne peuvent donc pofleder légitimement 
cune autoriré que par une conceflion du 1 - 
verain , de qui tout pouvoir doit dériver i 
la fociété. 

Fuifque c'eft du fouverain feul que les eccléfiaf 
tiques tiennent quelque juridiction fur la terre 
il fuit de-la que le fouverain & les magiflrati 
doivent veiller fur l'ufage que le clergé 
de fon autorité , comme nous l'avons prou* 

Il fut un temps , dans l'époque mal ure 
du gouvernement féodal, où les eccu 
ques s'étaient emparés en divers lieux des 
cipales fendions de la magiflrature. "' 
borné dès-lors l'autorité des feigneurs de n 
laïques, fi redoutable au fouverain & fi 
pour les peuples. Mais une partie de V 
pendance des juridiftions eccléfiafliques a 
fîfté.Quand donc efl-ce que les fouvçrainsfe 
sflez inflruits , ou aflez courageux .pourjrep 
dre à eux toute autorité ufurpée, & tar 
droits dont on a fi fouvent "abu/é pouf ' 
les fujets qu'ils doivent protéger? 

Ceft de cette inadvertance des fouvë 
que font venues les entreprises audai 
de quelques eccléfiaftiques contre le fou 1 
même. L'hiftoire fcahdaleule ^e ces attep 
énormes e(t confignée dans des raonurac 
ne peuvent être conteflés, J & il eft a !p 
mer que les fouVerains éclairés aujouîd 
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: les écrits des fages , ne permettront plus 
i tentatives qui ont ii fouvent été accom- 
*nées ou fuivies de tant d'horreurs. 
La bulle in C.nâ Domini eft encore en par- 
ulier une preuve fubfiftante des entreprifes 
uinuelles du clergé contre l'autorité fou- 
-aine & civile, &c. (<z) 

trait du tarif des droits qu'on paye en France 
1 la cour de Rome pour les Bulles , difpen— 
r es , abfolutions , &c t lequel tarif fut arrêté 
tu confeil du roi le 4 feptembre 1691 , & qui 
*ft rapporté tout entier dans Vinflru3ion de 
Jacques le Pelletier , imprimée à Lyon en 
1699 , avec approbation & privilège du roi ; 
ï Lyon chei Antoine Boudet , huitième édition* 

Dn en a retiré les exemplaires , & les taxes 

Ment. 

[°. Pour abfolution du crime d'apoftafie 9 

jyera au pnpe quatre-vingts livres, 
L-.Un bâtard qui voudra prendre Tes ordres f 
'era pour ia difpenfe vingt-cinq livres; s'il 
it polVéder un bénéfice (impie , il payera de 
s cent quatre-vingts livres. S'il veut que 
îs la difpenfe on ne faffe pas mention de ion' 
gitimiré, jl payera mille cinquante livres^ 
^. Pour difpenfe & abfolution.de bigamie* 
le cinquante livres. 
\ Q . Pour difpenfe à" l'effet de juger crinu* 

* ) Voyez Bulle , & fui- tout l'article des Xtap 

fmees. ■ '•• 

z 4 
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nettement, ou d'exercer la médecine, quatre- 
vingt-dix livres. 

j tf . Abfolution d'héréfie, quatre-vingts li- 
vres. 

6*. Bref de quarante heures pour fept ans , 
douze livres. 

7°. Abfolution pour avoir commis un homi- 
cide à fon corps défendant ou fans mauvais 
defl'ein , quatre- vingt quinze livres. Ceux qui 
étaient dans la compagnie du meurtrier doi- 
vent au fii fe faire labfoudre & payer pour cela 
quatre-vingt cinq livres. 

8°. Indulgences pour fept années , douze li- 
vres. 

9°. Indulgences perpétuelles pour une coi- 
fréiie , quarante livres. 

io°. Difpenfe d'irrégularité ou d'inhabilité , 
vingt cinq livres; fi l'irrégularité eft grande $ 
cinquante livres. 

n u f Permiflion délire les livres défendus, 
\ h:£t-cinq livres. 

i\°. Difpenfe de fimonie , 'quarante livres; 
f«uf à augmenter fuivant les circonflances. 

i} ft . Bref pour manger les viandes défen- 
dues, foixante-cinq livres. 

14°. Difpenfe de vœux fimples de c le 
on de religion, quinze livres. Bref dec *■' 
toire de la nullité de la profeflion d'un ri 
gieux ou d'une religieufe , cent livres : fi 
demande ce bref dix ans après la profeffiouj 
on paye le double. 

Difpenfe de mariage* 

Difpenfe du quatrième degré de parenté avec 
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caufe, foixante-cinq livres ; fans caufe, quatre- 
vingt-dix livres ; avec abfolution des familia- 
rités que les futurs ont eues enfemble, cent 
quatre- vingts-livres. 

Pour les parens du troifième au quatrième 
degré , tant du côté du père que de celui de 
la mère, la difpenfe fans caufe eft de huit 
cents quatre-vingts livres ; avec caufe cent qua- 
rante-cinq livres. 

Four les parens au fécond degré d'un côté, 
& au quatrième de l'autre , les noble* payeront 
taille quatre cents trente livres; pour les rotu- 
riers , mille cent cinquante-cinq livres. 

Celui qui voudra époufer la fœur de la fille 
avec laquelle il a été fiancé , payera f our la 
difpenfe mille quatre cents trente livres. 

Ceux qui font parens au troifième degré , 
s'ils font nobles , ou s'ils vivent honnêtement , 
payeront mille quatre cents trente livres ; fi la 
parenté eft tant du côté du père que delui de 
la mère, deux mille quatre cents trente li- 
vres. 

Parens au fécond degré payeront quatre mille 
cinq cents trente livres ; fi la future a accordé 
des faveurs au futur , ils payeront de plus pour 
l'abfolution deux mille trente livrés. 

Ceux qui ont tenu fur les fonts de baptême 
l'enfant de l'un ou de L'autre , la difpenfe eft. 
de deux mille fept cents trente livres. Si l'on 
veut fe faire abfoudre d f avoir pris des plaifirs 
prématurés , on payera de plus mille trois cents 
trente livres. 

Celui qui a joui des faveurs d'une veuve 
pendant la vie du premier mari , payera pour 
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. s'i> .-j/jr i !é;/fiawment cent quatre-vingt-di: 

>: r.ip-îgne fe en Porfiu'a 1 , les difpenfes d 
!-. Tia^-Aî font beaucoup plus "hères Les cou lins 
g"ei m a ns ne Tes o!-tienn*-.n" pas j moins de deu: 
mi Me <5ciiv <ïc dis juics de Componine. 

L"> .suivre.'» ne pouvant pas payer des taxe 
au?!? fortes , on 'eur fait des renvfes. Il vaù 
b»en mieux tirer h moitié du d r oir que à\ 
ne rien avoir du tout en réfutant la d'fpenfe 

On ne rapporte p -i s ici les Tommes que Toi 
paye pour les bulles- des- tvê\ ; ues , des abbés 
&c. on • les trouve dans les almanachs ; n 
on ne voit pas de quelle autorité la cour a< 
Pome impole des taxes fur les laïques qu 
époufent leurs coulines. 

D R U. ID ES. 

\La. fchnc eft dans h Tartare* ) 

1ES FURIES entourées de ferpens , & le fouet i 
la main* 



A, 



lLLONS , B arbaroquxncorix druide celte • 
toi , déteftable Calchas hiérophante grec, v 
hs momens où vos jufles fupplices fe ren 
vellent ; l'heure des vengeances a fonné. 

LE DRUIDE ET CÀLCHAS, 

Aïe ! la tête, les flancs , les yeux» les oreil 
les fertes ! pardon , Mefdames , pardoa ! . 

C A L C H A S. 

Voici deux vipères qui m'arfaclièrjrte yi 
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I, E DR U I D E. 

Un ferpent m'entra .danç'jfeç, entrailles par lç 
fondement ; je fuis dévoré. 

C A L CHAS. 

Je fuis déchiré ; faut-il que mes yeux revien- 
nent tous les jours pour m'êrré arrachés ! 

L JE DR OID.E, . 

Faut-il queona peau renaiffe pour tombes en 
lambeaux ! aïe ! ôuf! . ..■ /■ m 

T I S I ,P H O N E. * . s ., 

Cela t'apprendra , vilain druide , à dqjiner 
une autrefois la miférable plante parafite nom-, 
mée le guï de chêne pour un remède univerfel.* 
Hé bien , immoleras-tu encore à ton dieu Theu-' 
tatès des petites filles & des petits garçons ? les 
.brûleras- tu encore : dans des paniers d'ofrer f 
au fou du tambour ? i ;■■.•• :.■ 

LE D R U I B^E." 

Jam^s , jamais , .^Madarrrè*^ un £eu de 
charité. ' :: '\ 

TISIPHONE. 4 -.y. j . 

Tu n'en as jamais eiii Gourage , mes ferpens \ 
encore un coup de foujpf 4 ce facré coquin; - 

al- É c ï 6*n. ■" '"' - ; "■ 

,, Qu'on .m'étrille v^goureufemçnt.ce fi^lfhajh. 
qui vers nous s'eft avancé. ,. . . 

& 'œil farouche , l'air fojnbre & U f*ûié:\Sé*(*) t >t . 

( * ) IpLigeaie de Racine t 



*7$ DiUIDBIi. 

G A L C H A S. 

On m'arrache le poil , on me brûle , on me 
berne , on m'écorche , on m'empale. 

A L E C T O N. 

Scélérat ! égorgeras-tu encore une jeune fille 
au lieu de la marier , & le tout pour avoir 
du vent ? 

CALCHAS ET LE DRUIDE, 

Ah ! quels tour mens ! que de peines ,* 8c 
point mourir ! 

A LE CTO N ET TISÎPHONE. 

Ah ! ah! j'entends de la mufique , dieu me 
pardonne ; c'eft Orphée ; nos ferpens font 
devenus doux comme des moutons. 

CALCHAS» 

7e ne fouflre plus du tout : voilà qui eft bien 
étrange ? 

LE DRUIDE. 

Je fuis tout ragaillardi ! O la grande puiflance 
de la bonne mufique ! & qui es-tu , homme 
divin , qui guéris les bleffures , & qui réjouis 
l'enfer? . 

ORPHÉE. 

Mes camarades , je fuis prêtre comme voutj' 
mais je n'ai jamais trompé perfonne , & je n'ai 
égorgé ni garçon ni fille. Lorfque j'étais fur 
la terre , au lieu de faire abhorrer les dieux , 
je les ai fait aimer; j'ai adouci les mœurs de* 
nommes que vous rendiez féroces. Je fais le 
même métier dans les enfers. J'ai rencontré 
là. bas deux barbares prêtres qu'on feflait k 
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touW outrance ; l'un avait autrefois haché un 
roi en morceaux , l'autre avait fait couper la 
tête à fa propre reine , à la porte-aux-chevaux. 
J'ai fini leur pénitence , je leur àî joué du 
violon ; ils m'ont promis que quand ils revien- 
draient au monde ils vivraient en honnêtes 
gens. 

LE DRUIDE ET C A L C H A S. 

Nous vous en promettons autant » foi de 
prêtre. 

ORPHÉE. 

Oui , niais paffàfo il pericolo 3 gabbato il 
fanto. 

( La /cène finit par une dan fe figurée d* Orphée i 
des damnés & des furies , &par une /ymphoniû 
frès-agréable. ) 

- "£.:;.■ -î .." :; "' 

ÉCLIPSE. * 



V^haque phénomène extraordinaire paflk 
long - temps , chez la plupart des peuples 
connus pour être le préfage de quelque évé- 
nement heureux ou malheureux. Ainfi les hiftô- 
riens romains n'ont pas manqué d'obferver 
[u'une éclipfe de foleil accompagna la naiflance 
le Romulus, qu'une autre annonça fon décès, 
& qu'une troifième avait préfidé à la fondation 
4e la ville de Rome. 

Nous parlerons , à l'article Vijion de Conf* 
tantin 9 cje l'apparition de la croix qui précégf 



i 
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le triomphe du. çhriftianifme ; &.{pus Jemot 
'Prophétie , de rétbile nouvelle qui jvaitéçiâiré 
'la naillance de jÈs u£:boi;nôns-noû$ ici à ce 
que l'ona. dit dès ténèbres dont toute la,terre 
fut couverte avant* qu'il rendît' refprit.' 

Les écrivains dé l'Eglife grecs & latins , 
ont cité comme authentiques'dèux lettres attri- 
buées à Denis l'aréopagite , dans lefquelles 3 
rapporte qu'étant à Héliopolis' d**Egypte avec - 
Apollophant fon. ami.., ils- virent tout <f 
coup , vers la fixième heure , la lune qui: 
fe placer au-de(k)us du foleil* & y eau u 
.grande éclipfe ; enfùite , lur .la neqvu 
heure, ils l'aperçurent de nouveau quittant» 
place qu'elle y occupait , pour aller fé remettre 
à l'endroit oppolé du diamètre/ Us % prjri 
alors les règles de Philippe Àriiaus^ & ayant 
examiné le cours des aftres , ils trduyèxent 
que le foleil naturellement n'avait pu être 
éclipfé en ce temps-là, De plus , ils obfervè 
que la lune , contre ion mouvement naturel § 
au lieu de venir de l'Occident fe ranger i 
le foleil , était venue" du côté de l'Orient • 
s'en était enfin retournée en arrière du iq 
côté. C'eft ce qui fit dire à Apolloçhant ': 
font- là , mon cher Ûtnis , des changement 
' chofes divines' à quoi Denis répliqua ?" 
V auteur, de h nature fouffre , ou Id machin* 
T univers fera bientôt détruite. 

Denis ajoute qu'ayant exaftement rema 
& le temps & l'année de ce' prodige , &ai 
combiné tout cela avec ce que* Paul lui 
apprît dans la fuite , il fe rendit à la' vî 
ainû que fon ami. Voilà ce qui a' fait t 
que les ténèbres arrivées à la mort dé 'Jtw\ 
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christ avaient été cauféçs . par une éçjipfe 
furaat.urelle , & ce qui a donné^tant de cours 
à ce fentiment , que MdTdonatdiï que c'eft 
celui de prefque tous les catholiques. Comment 
en effet réiuler à l'autorité d'un témoin, ocu- 
laire , .éclairé & défintérefté , puilqu'alors on 
fuppofe que Dents était encore païen ? 

Comme ces prétendues lettres de Denis vit 
furent forgées que vers le (5jr)quième ou fixièrue 
fiècîe * Euitbe de. Ce Tarée] S'était çpnjerné 
d'alléguer le témoignage ]de ^7^on âff/ariçhî 
de l'empereur Adrien, Cet /auteur' ètaft àufti 
païen , & avait écrit rhift.oire.' dès olympiades 
en fe.'se^ livres depuis leur origine jufqu'à Tan 
140 de l'ère vulgaire. On lui fait' dire qu'en 
la quatrième année de la deux cent-deuxième 
olympiade il y eut la. plus grande éclipfe çle 
foleil qu'on eût jamais vue':' le jour fut changé 
en nuit à' la unième heure ; on' voyait les 
étoiles , & un tremblement' dé terré renverfa 
plusieurs édifices de la ville de /Niçée en 
Bithynie. Eusèbe ajpùte que les mêmes évé- 
nemens font, rapportés dans les môrïumeris 
anciens dès Grecs comme étant arrivés la dix-bui- 

.tfème année de Tibère.' On croit qu' Eusèbe veut 
parler de T.hallus hiftorien grec. déjà cité par 
Jufiin , Tertullieri .fy Jules africain;] mais l'ou- 
vrage de Thaiîus ni celui de Phîigon n'ét?nt 
point parvenus jufqu'à nous , Ton ne peut juger 
de Texattitude des. deux citations que parle 
raifonnement. ' k 

Il eft vrai que le chrohicon pafchaîe âe S 

■ Grecs, ai.rtfi qiîe : tSV Jérôme ,' Anajiafe ■', l'ati~ 
teur de VHijîoria. mifcélla , ic Freculphe de 
tuxeœ cariai les latins , k réumlfent tous T 4 






de la même 
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représenter le fragment de Phlégon de 1 
manière , fit s'accordent à y lire le même 
nombre qu'Eusèbe, Mais on fait que ces cinq 
témoins allégués comme uniformes dans 
dépofition , ont traduit ou copié le paflage , 
non de Phlégon lui-même , mais à*Eusèhe qui 
Ta cité le premier ; & Jean Philoponus qui 
avait lu Phlégon f bien loin d'être d'accord 
avec Eusèbe f eo diffère de deux ans. On 
pourrait auflî nommer Maxime $L Malela comme 
ayant vécu dans le temps que l'ouvrage de 
PJilégon Ibbfiftait encore , & alors voici le 
réfultar. Cinq des auteurs cités font des copifîes 
ou des traducteurs d'Eusèhe, Philoponus v là gîi 
il déclare qu'il rapporte les propres termes de 
Phlégon , lit d'une leconde façon , Maxime 
d'une troïfième , & Malela d'une quatrième : 
en forte qu'il s'en faut de beaucoup qu'ils 
rapportent le paffage de Ja même manière. 

On a d'ailleurs une preuve non équivoque 
de l'infidélité d'Euscbe en fait de citations. Il 
allure que les Romains avaient dreffé à Simon 
que nous appelons le magicien t une ftarue 
avec cette infeription : Simoni deo fanSo t à 
Simon dieu fa in t. Théodore t , Si Augujiin , 
Cyrille de Jérufalem f Clément d'Alexandi 
' UrtuUien & St Jujiin font tous fix parfaitement 
d'accord ià-deffus avec Eusèbe ; Si Jujiin qui 
dit avoir vu cette fia tue , nous apprend qu'elle 
était placée entre les deux ponts du Tibre , 
c'eft-à~dire, dans l'île formée parce fleuve, 
Cependant cette infeription qui fut déterrée a 
Rome » Tan i ï?4 % dans l'endroit même indiqué 
par Jujiin , porte : Semoni Sanco deo Fidio t 
au dieu Semo Sancus Fidius* Nous liions dans 

Ovide 
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Ovide que les anciens fabins avaient bâti un 
temple fur le mont Quirinal à cette divinité 
qu'ils nommaient indifféremment Semo, Sancus, 
Sanâus ou Fidius , & l'on trouve dans Gruter 
toux infcriptions pareilles dont Tune était fur 
le mont Quirinal f & l'autre fe voit encore à 
Rieti pays des anciens Sabins. 

Enfin , les calculs de MM. Hodgfon , HaiUy , 
Whiflotit Gale Morris ont démontré que Phlégon 9 
fie Thallus avaient parlé d'une éclipfe naturelle 
arrivée le 24 novembre ,. la première année de 
la deux cent-deuxième oliropiade , & non dans 
la quatrième année , comme le prétend Eusèbe* 
Sa grandeur pour Nicée en Bythinie ne fut » 
félon M. Whifton , que d'environ neuf à dix 
doigts , c'eft-à -dire, deux tiers & demi du 
difque du foleil ; fon commencement à huit 
heures un quart , & fa fin à dix heures quinze 
minutes. Et entre le Caire en Egypte & Jéru- 
falem , fuivant M. Gale Morris , le foleil fut 
totalement obfcurci pendant près de deux 
minutes. A Jérufalem , le milieu de l'éclipfe 
arriva vers une heure un quart après midi. 

On ne s'en eft pas tenu à ces prétendus 
témoignages de Denis, de Pklégon & de Thallus; 
on a allégué dans ces derniers temps l'hiftoire 
de la Chine , touchant une grande éclipfe de 
foleil que l'on prétend être arrivée contre 
l'ordre de la nature l'an 32 de jesus-christ» 
Le premier ouvrage où il en eft fait mention 
eft une hiftoire de "la Chine publiée à Paris 
en 167a par le jéfuite Greflon. On trouve dans 
l'extrait qu'en donna le Journal des favans du 
2 février de la même année ces paroles fin* 
gulières : 

Tome )6* Piâ. Phihf. Tome K A a 



drier de la Chine & calculé les écfipfei 
équinoxes & les fol (lice s n'avaient pas 
état de le faire eux-mêmes ? D'ailleurs 1! 
dont parle Greflon , étant arrivée coi 
cours de la nature , comment la cale 
Bien plus , de l'aveu du jéfuite Couph 
Chinois ont inféré dans leurs fades un 
nombre de faufles éclipfes ; & lejchinois 
Quemfïam dans fa Réponfe à l'apoloei 
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>rient jesus- christ naiffant & mourant 
• une nouvelle étoile & par une éclipf*. 
raprdinaire ? Ignorait-il ce mot cje St Jérôme^ 

un fujet à peu près femblable : (a) Cette 
inion qui eft affez propre à flatter les oreilles 

peuple , n'en eft pas plus véritable pour 
a? 

Mais ce qui aurait dû épargner. toutes ces 
aillions , c'eft que Tçrtullicn , dpnt nous 
ons déjà parlé, dit que (b) le jour manqua 
it d'un coup pendant que le foleil était ai; 
lieu de fa carrière ; que les païens crurent 
e c'était une éclipfe, ne fâchant pas que cela 
ait été prédit par Amos en ces termes : (cj 
: foleil fe couchera à midi & la lumière fe 
chera fur la terre, au milieu du jour. Ceux,, 
)ute Tertullien , qui ont recherché la jcaufe 

cet événement , & qui ne l'ont, pu ctécpu- 
ir , l'ont nié; mais le fait, eft certain', 5c 
>us le trouverez marqué dans vos archives. 
Qrigène , (J) au contraire,, dit qu'il n'eft 
s étonnant que les auteurs étrangers n'aient 
»n dit des ténèbres dont parlent les évaa- 
liftes , puifqu'elles ne parurent qu'aux en- 
rons de Jérufalem; la Judée, felpn Jui ..étaqt 
•fignée fous le nom de toute la terre jen plus 
un endroit de l'Ecriture. Il avoue d'ailleurs 
le le paffage de l'évangile de St I«c,.(e) 

(a) Sur faint Matih. chap. 17. . 

(b) Apologétique , chap. 21» 

(c) Chap. 8, v. 9. 

(d) Sur faint Matth. chap. '27. 
14) Chap. 23, V. 45, 

A a % 
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où Ton lifait de Ton temps que toute la ter: 
fut couverte de ténèbres à caufe de réclip 
du foleil f avait été ainfi falfifié par quelqi 
chrétien ignorant , qui avait cru donner pa 
là du jour au texte de l'évaogélifte 9 ou p 
quelque ennemi mal intentionné qui avait vou 
faire naître un prétexte de calomnier l'Eglif 
comme fi les évangéliftes avaient marque 
éclipfe dans un temps où il était notoire qu'ei 
ne pouvait arriver. Il eft vrai, ajoute- t-i 
que Phlégon dit qu'il y en eut une fous 2?Mn 
mais comme il ne dit pas qu'elle foit arriv 
dans la pleine lune , il n'y a rien en ci 
merveilleux. 

Ces ténèbres, continue Orïgéne, éti i 
la nature de celles qui couvrirent l'Egypte 
temps de Moïfe , lesquelles ne Te firent « 
fentir dans le canton où demeuraient les lira 
lites. Celles d'Egypte durèrent trois jours, 
celles de Jérufalem ne durèrent que trois a 
les premières étaient la figure des f< 
& de même que Moïfe , pour les attirer 
l'Egypte, éleva les mains au ciel 8c inv< 
le Seigneur, ainfi jesus-christ oour coo 
de ténèbres Jérufalem , étendit (es maim 
la croix contre un peuple ingrat qui avait i 
Crucifiez-le , crucifiez- le. 

C'eft bien ici le cas de s'écrier aufli c 
Tlutarque : Les ténèbres de la fuperflitioa 
plus dangereufes que celles des éclip&s. 
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ÉCONOMIE. 

je mot ne fignifie, dans l'acception ofdi- 
laire , que la manière d'adminiftrer fon bien : 
îlle eft commune à un père de famille & à 
m furintendant des finances d'un royaume* 
Les différentes fortes de gouvernement , les 
rracafferies de famille & de cour , les guerres 
injuftes & mal conduites , l'épée de Thémis 
mife dans les mains des bourreaux pour faire 
périr l'innocent , les difcordes inteftines , font 
des objets étrangers à l'économie. 

Il ne s'agit pas ici des déclamations de ces 
olitiques qui gouvernent un Etat du fond de 

ur cabinet par des brochures; ; 

Économie domeflique. 

La première économie , celle par qui fub- 
fiftent toutes les autres , eft celle de la cam- 
pagne. C'eft elle qui fournit les trois feules-chofes 
dont les hommes ont un vrai befoin , le vivre 9 
le vêtir & le couvert; il n'y en a pas une 
Quatrième , à moins que ce ne foit le chauffage 
dans les pays froids. Toutes les trois bien 
entendues donnent la fanté, fans laquelle il 
n'y a rien. 

On appelle quelquefois le féjour de la cam- 
pagne la vie patriarchalt ; mais dans nos climats 
cette vie patriarchale ferait impraticable & nous 
ferait mourir de froid , de faim & de misère* 

Abraham va de la Cfaaldée au pays de li- 
chen! ; de-là il faut qu'il faffe un long voyage 
par des déferts arides jufqu'à Mempnis , pour 
aller acheter du blé. J'écarte toujours reipeo* 
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tueufement , comme je le dois , tout ce qui el 
divin darrs l'hiftoire d'Abraham & de fes enfans 
je ne confidère ici que (on économie rurale. 

Je ne lui vois pas ufte feule maifon : il qujtt 
la plus fertile contrée de l'univers & des ville 
où il y avait des raaifons commodes , pour aile 
errer dans des pays dont il ne pouvait entendr 
la langue. 

Il va dé Sodôme dans le défert de Gérât 
fans avoir le moindre établi (îemen t. Lorfqu'; 
renvoie Agar & l'enfant qu'il a eu d'elle, c'eJ 
encore dans un défert; & il ne leur don 
pour tout viatique qu'un morceau de pain ,c 
une cruche d'eau. Lorfqu'il va facrifier foi 
fils au Seigneur, c'eft encore dans un défert 
Il va couper le -.bois lui-même pour, brûler 1 
viérime , & le charge fur le dos de fdn fil 
qu'il doit immoler. 

•Sa* femme meurt dans un lieu nommé Arh 
ou Uébron ; il n'a pas feulement fix pieds' d 
terre à lui pour l'enfevelir : il efl obligé d'acheté 
une caverne pour y mettre fa femme. C'efl 
feul morceau de terre qu'il ait jamais po 

Cependant il eut beaucoup d'enfans ; car 
compter Ifaac & fa poftérité , il eut de 
autre femme Cethura , à l'âge de cent quara 
ans , félon le calcul ordinaire , cinq enfanii 
qui s'en allèrent vers l'Arabie. 

Il n'efl point dit qu'Ifaac eût un feul qùa 
de terre dans le pays où mourut fon | 
au contraire , il s'en va dans le défert de 1 
avec fa femme Rebecca , chez ce même •. 
ficUc , roi de Gérar , qui avait été amo 
de fa mère. 

Ce roi du défert devisât aufli amourci 



fa 'femme Kcbbcéà * que Ion mari fait pafiei* 
pour 'fat fœurîcômmè 'Abrahant avait donné 
(a femme iT^râ^pour fa fœur à ce même roi 
Abimèltc , quarante- ans auparavant. ■ Il èft un 
peu étonnant que .dans cette famille on faite 
toujours pafler fa femme- pour fa fœur afin 
d'y gagner quelque chofe'; mais puifque ces 
faits font confaérés , c'eftV à 'nous de garder 
'un fileflce rèfpe&ueux. "s\ % •■ n- .!> 

■ : X'écriture dit -qu'A s'enrichiffait ■ dans * tfertfc 
terre horrible devenue fertile* pou* lui , ! & : qu*H 
devint extrêmement puiflfant. Mais il ëft dit auflS 
qu'il n'avait pas de l'eau à boire , qu'il eut 
une grande querelle avec les pafteurs du roitelet 
'ïle Gérar pour un puits $ & on ne voit pas 
Wil eût uriemaifon en; propre. '» 

■ ''■ Ses- enfans , Èfaû'-tc- Jacob \ n'ont-pas pTos 
tfétablifiement que leur père; Jacabeft obligé 
îd'aller chercher à vivre dans la Méfopotamiè 
dont Abraham, était forti : il fert fept années 
-pour avoir une des -filles de Laban ,..& Hpt 
autres années pour obtenir la féconde fille. 
Il s'&nfuit avec Raàhel & les troupeaux de fon 
'beau-pèrè -qui court 1 après'lui; Ce n'eft pas là 
upe fortune bien affurée.- ' . .- 

' Efaû eft représenté auffi errant que Jacob* 
Aucun des douze patriarches , enfans de Jacob. 9 
n'a de demeure fixe , ni un champ dont il foit 
propriétaire. Ils ne repofent que fous des tentes, 
comme les Arabes Bédouins. 

Il eft clair que cette vie patriarchale ne 
convient nullement à la température de notre 
air. Il faut à un bon cultivateur tel que les 
Pignoux d'Auvergne , une maifon faine tournée 
à l'Orient , de vafles granges , de non moins 
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vafles écuries , des érables proprement tenues} 

le tout peut aller à cinquante mille francs 
au moins de notre monnaie d'aujourd'hui. Il 
doit femer tous les ans cent arpens en blé, 
en mettre autant en bons pâturages , pofleder 
quelques arpens de vigne, & environ cinquante 
arpens pour les menus grains 6t les légumes ; 
une trentaine d'arpens de bois* une pbnrari 
de mûriers f des vers à foie t des ruches. Avec 
tous ces avantages bien économifés, il entre- 
tiendra une nombreufe famille dans l'abondance 
de tour. Sa terre s'améliorera de jour en jour t 
il fupportera fans rien craindre les dérange- 
mens des laifons & le fardeau des impôts , parce 
qu'une bonne année répare les dommages 
deux mauvaifes. Il jouira dans fon do 
d'une fouveraineté réelle qui ne fera foi 
qu'aux lois. C'eft l'état le plus naturel 
l'homme , le plus tranquille , le plus heun 
& malheureufement le plus rare* 

I*e fiïs de ce véritable patriarche fe v 
riche , fe dégoûte bientôt de payer la 
humiliante de la taille : il a malheureufe 
appris quelque latin ; il court à la ville t a« 
une charge qui l'exempte de cette taxe 
donnera la noblelfe à fon fils au bout de 
ans. I] vend fon domaine pour payer fa v 
Une fille élevée dans le luxe Tépoufe , le dé 
nore &' le ruine; il meurt d^ros la memti 
& fon fils porte la livré; dans Paris* 

Telle eft la différence entre l'économie de 
la campagne & les Ululions des villes* 

L'économie à la ville eft toute diffère 
Vivez- vous dans votre f erre f vous n 



prévue rien ; le fol vous produit tout . 

pouvez 
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pouvez nourrir foixante perfonnes fans prefqu© 
▼ous en apercevoir. Portez à la ville le môme 
revenu , vous achetez tout chèrement, & vous 
pouvez nourrir à peine cinq ou fix domefliques. 
Un père de famille qui vit dans fa terre avec 
douze mille livres de rente , aura befoin d'une 
grande atrenrioo pour vivre à Paris dans la 
même abondance avec quarante mille. Cette 
pjfftportio.i a ton jour > fubfifté entre l'économie 
rurale & celle de la capitile. Il en faut tou- 
jours revenir à ta iing'i*ière lettre de madame 
de Mzmtcnon à Ci belle-fjeur madame VA':* 
htgné. % dont on a tant parlé \ on ne peut trop 
1? remettre fous les yeux. 



« Vous croirez bien que je connais Paris 
» mieux que vous; dans ce même efprit, voici * 
i» nu chère fœur , un projet de dépenfe , tel' 
» que je l'exécuterais li j'érais hors de la cour. 
» Vous êtes douze perfonnes % montîeur & 
» madame, trois feu es quatre laquais, deux 
t> cochers , un valet- de chambre* 

39 Quinze livres de viande à 

» cinq fous la ,ivre. .. . 3 liv. 15 (ou3& 

» Deux pi jces de rôti • . a — IO 

« Du pain ..... I — io 

» Le vin .a — io 

»» Le bois ...... a — 

» Le fruit . . . . . I — . ro 

t*. La bougie .... IO 

» La chandelle . . . . 8 
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» Je compte quatre fous en vin pour voj 
» quatre laquais & vos deux cochers, C'efl 
» ce que madame de Monte fpan donne aux 
» Tiens. Si vous aviez du vin en cave il ne 
» vous coûterait pas trois fous : j'en mets fin 
n pour votre valeude-chambre , & vingt pour 
» vous deux qui n'en buvez pas pour trois. 

» Je mets une livre de chandelle par jour, 
» quoiqu'il n'en faille qu'une demi- livre. "Je 
» mets dix fous en bougie ; il y en a fix à 
» la livre qui coûte une liv. 10 fous, & qui 
» dure trois jours. 

» Je mets deux liv. pour le bois; cependant 
)> vous n'en brûlerez que trois mois de tannée-f 
» & il ne faut que deux feux. 

» Je mets une liv. dix fous pour le fruit; 
» le fucre ne coûte que onze fous la livre ; 
» & il n'en faut qu'un quarteron pour une 
v compote. 

» Je mets deux pièces de rôti : on en épargne 
» une quand monfieur ou madame dîne ou foupe 
» en ville ; mais aufïï j'ai oublié une volaille 
v bouillie pour le potage. Nous entendons le 
ji ménage. Vous pouvez fort bien fans paffer 
:* quinze livres avoir une entrée,- tantôt de 
» faucilles , tantôt de langues de mouton ou 
j) de fraife de ve.zu , le gigot bourgeois , k 
» pyramide éternelle , & la compote que voW 
j> aimez tant, (a) 

» Cela pofé, & ce que j'apprends à la cour* 
» ma chère enfant, votre dépenfe ne doit pli 
i» patfer cent livres par femaine : c'eft quatre 

(a) Dans ce temps-là, & c'était le plus brillas! dt 
Jo.ii XIV, on ue fervait d'entremets ^ue dut llf 

£;*r.ds repus d'appaieil» 
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* cents livres par mois. Pofons cinq cents , 
« afin que les bagatelles que j'oublie ne fe 
>? plaignent point que je leur fais injuflice. Cin<j 
n cents livres par mois font , 

? » Pour votre dépenfe de bouche . . 6000 L 

j *f Pour vos habits 1000 

; ♦> Pour loyer de maifon . . • . 1000 
» Pour gages & habits des gens . 1000 
t> Pour les habits , l'opéra & les ma- 
» gnificences (b) de monfieur • . 3000 

12000 

» Tout cela n'eft-il pas honnête ? &c. » 
Le marc de l'argent valait alors à-peu-près 
la moitié du numéraire d'aujourd'hui ; tout le 
néceffaire abfolu était de la moitié moins cher : 
& le luxe ordinaire qui eft devenu néceffaire 
& qui n'eft plus luxe , coûtait trois à quatre 
fois moins que de nos jours. Ainfi le comte 
tiAubignê aurait pu pour fes douze mille livres 
de rente qu'il mangeait à Paris affez obfcuré- 
ment , vivre en prince dans fa terre. 

11 y a dans Paris trois ou quatre cents fa- 
milles municipales qui occupent la magiftrature 
depuis un fiècle , & dont le bien eft en rentes 
fur l'hôtel-de- ville. Je fuppofe qu'elles euffent 
chacune vingt mille livres de rente ,'ces vingt 
mille livres fefaient jufte le double de ce qu'elles 
font aujourd'hui ; ainfi elles n'ont réellement 

(b) Madame de Maint tnon compte deux cochers, & 
bnblie quatre chevaux , qui dans .ce temps-là devaient 
■vec l'entretien des voitures coûtez enviion deuxjoûl(& 
francs pax aauée. 

Bbz 
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que la moitié de leur ancien revenu. île cette 
moitié on retrancha une moitié dans le temps 
inconctVobledu Ijfièr. e de Laws. Ces familles 
ne jouitVent donc téeilement que du quarr du 
revenu qu'elles poMedaient à l'avènement de 
Louit XI y au fiôi't ; & le luxe étant aug- 
menté des trois quairs, refte à- peu-près rien 
fxmr elles ; à moins qu'elles n'aime réparé 
eur ruine par de riches mariages , ou par des 
fuccefïîons , ou par une induftrie fe crête :,& 
ç'eft ce qu'elles ont fait. 

Fn tout pays tout (impie rentier qui n'aug* 
menre pas Ton bien dans une capitale , le perd 
à la longue. Les terriens le fouiiennent parce 
que l'argent augmentant numériquement, le 
revenu de leurs terres augmente en proportion; 
mais ils font expolés à un *àutre malheur , & 
ce malheur eft dans eux-mCmes. Leur luxe & 
leur inartention non moins dangereufe encore 9 
les conduifent à la ruine. Us \e;idenr leurs 
terres à des financiers qui entaflent f & dont 
les enfans difïipent rout à fcfur tour. C'eft une 
circulation perpétuelle d'élévation & de dé- 
cadence ; le tour faute d'une économie rai* 
fonnable qui coniirte uniquement a ne pas dé» 
penfer plus qu'on ne reçoit. 

De 1* économie publique. 

L'économik d'un Erar n'eft précî r ément 
que celle d'une grande famille. C'eft ce qui 
porta le duc de Sulli à donner le nom dVco- 
nomifs à (ms mémoires. Toutes les autres brait 
chirs d'un gouvernement font plurôr des obCm 
tacles nue des feepurs à L'tidaùniilratiaa Jg| 
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«tenîers publics. Des traités qu'il faut quelque- 
fois conclure à prix d'or , des guerres malheu-* 
reufes , ruinent un Ftat pour* long-temps ; les 
heureufes même l'épuiienr. Le commerce in- 
tercepté & mal entendu l'appauvrir encore ; les 
impôts excefftfs comblent la misère. - 

Qu'çft-ce qu'un Ktat riche & bien économisé ? 
c'eft celui où tout homme qui travaille eft 
fur d'une fortune convenable * fa condition f 
à commencer par le roi & à finir par le ma- 
nœuvre. * 

Prenons pour exemple l'Etat où le gouver- 
nement des finances eft le plus compliqué ; 
l'Angleterre. Le roi eft prefqiïe fur d'avoir 
toujours un million fteiling par an à dépenfer 
pour fa maiton , fa table , fes ambaffadeurs & 
fes plailirs. Ce million revient tout entier au 
peuple par la confommation : car fi les ambaf- 
fadeurs dépenfent leurs appointemens ailleurs, 
les miniftres étrangers confument leur argent 
à Londres. Tour poflefi'eur de terres eft certain 
de jouir de fon revenu aux taxes près impoféeS , 
par fes repréfentans en parlement , c'eft-à-diret 
* par lui-même. 

Le commerçant joue un jeu de hafard & 
d'induftrie contre prefque tout l'univers ; & il 
eft long-temps incertain s'il mariera fa fille à 
un pair du royaume , ou s'il mourra à l'hô- 
pital. 

Ceux qui fans être négocians placent leur 
fortune précaire dans les grandes compagnies 
de commerce , reflemblent parfaitement auj0* 
oififs de la France qui achètent des effets 
'royaux , & dont le fort dépend de la bonne 
ou mauvaife fortune du gouvernement. 

fi b3 
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Ceux dont Punique profeflion eft de vendre 
& d'acheter des billets publics fur les nouvelles 
heureufes ou malheureufes qu'on débite , 8c 
de trafiquer la crainte & l'efpérance , font 
en fous-ordre dans le même cas que les ac- 
tionnaires ; & tous font des joueurs , hors le 
cultivateur qui fournit de quoi jouer. 

Une guerre furvient ; il faut que le gouver- 
nement emprunte de l'argent comptant, car 
on ne paye pas des flottes & des armées avec 
ces promettes. La chambre des communes ima» 
gine une taxe fur la bière , fur le charbon, 
fur les cheminées , fur les fenêtres , fur les 
acres de blé & de pâturage, fur l'importa- 
tion , &c. * 

On calcule ce ■ que ce petit irrpôt pourra 
produire à peu près ; toute la nation en efl 
iiftruite ; un a<fte du parlement dit aux ci- 
toyens : ceux qui voudront prêter à la patrie 
recevront quatre pour cent de leur argent 
pendant dix ans , au bout defquels ils ferc 
rembourfés. 

Ce même gouvernement fait un fonds d'à* 
rcortifïement du furplus de ce que produit 
les taxes. Ce fonds doit fervir à rembouner 
les créanciers. Le temps du remboursement 
venu , on leur dit : voulez-vous votre fonds* 
ou voulez- vous le laiffer à trois pour cent? 
Les créanciers qui croient leur dette a durée » 
laiiTent pour la plupart leur argent entre les 
mains du gouvernement. 

Nouvelle guerre , nouveaux emprunts , n< 
velles dettes ; le fonds d'araortifieraent 
vide , on ne rembourfe rien. . " . • 

Enfin, ce monceau *3e papiers repréfenta 
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d'un argent qui n'exifte pas , a été porté jus- 
qu'à cent trente millions de livres fterling * 
qui font cent vingt-fept millions de guinées 
en l'an 1770 de notre ère vulgaire. 

Difons en palïant que la France eft à peu 
près dans ce cas ; elle doit de fonds environ 
cent vingt-fept millions de louis d'or ; or ces 
deux (bromes montant à deux cent cinquante- 
quatre millions de louis d'or , n'exiftent pas 
dans PRurope. Comment payer ? Examinons 
d'abord l'Angleterre. 

Si chacun redemande fon fonds , la chofe 
eft vifiblement impoflible à moins de la pierre 
philofophale , ou de quelque multiplication 
pareille. Que faire ? Une partie de la nation 
a prêté à toute la nation. L'Angleterre 'doit 
à l'Angleterre cent trente millions fterling à 
trois pour cent d'intérêt : elle paie donc de 
ce feul article très-modique trois millions neuf 
cents mille livres fterling d'or chaque année, (c) 
Les impôts font d'environ fept millions ; il 
refte donc pour fatisfaire aux charges de PEtat , 
trois millions & cent mille livres fterling , fûT 
quoi l'on peut en économifant éteindre peu 
â^ peu une partie des dettes publiques. 

La banque de PEtat en produifant des avan- 
tages immenfes aux directeurs , eft utile à la, 
nation , pnrce qu'elle augmente le crédit , que 
fes opérations font connues , & qu'elle ne pour- 
rait faire plus de billets qu'il n'en faut fans 
perdre ce crédit & fans fe ruiner elle-même. 
C'eft-là le grand avantage d'un pays commer-r 
çant , où tout fe fait en vertu d'une loi po- 

c) Ceci était Iciit en 1770. 

B b 4 
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fitive 9 où nulle opération n'eft cachée , on Ta 
confiance eft établie fur des calculs faits par 
les repréfentans de l'Etat , examinés par tous 
les citoyens. L'Angleterre , quoiqu'on dite , 
voit donc fon opulence aflurée , tant qu'elle 
aura des terres fertiles , des troupeaux abon- 
dans , & un commerce avantageux, (i) 

Si le* autres pa\s parviennent à n'avoir pas 
tefoin de (es blés & à tourner contr'elle la 
balance du con merce , il peut arriver alors 
Un très-grand ^ouleverfemenr dans les fortunes 
des particuliers ; mais la terre relie , l'induf- 
trie iefte ; & l'Angleterre aïors moins riche 
en argent l'eft toujours en valeurs renaitfantt-s 
•j» e le fol produit; elle revient au môme état 
où elle était au feizîème iiecle. 

( i ) La dette immenfe de l'Angleterre 8r de la 
France prépare à ces deux rations , nrn une ruine 
totale ou une décadence («arable , mais de lougt mal* 
keurs & peut'étie de grands bouleverfemens. Cependant 
en /u,.pofant ces detus égales, (& celle de l'Angle- 
terre tû plus forte) la France aurait encore de grandi 
avantages, i". Quoique la fupériorité de fa rie ht fît îéclli 
me foit point proportionnelle à celle de l'étendue do 
fon territoire & do nombre de Ces habitans , cette fn> 
yérioriîé eft tiès grande. 2°. l'agriculture , l'induibie 
& le commerce n'y étant pas auifi près qu'en Angle- 
terre du degré de perfection & d'aclivite qu'on pent 
atteindre, leurs progrès peuvent procurer déplus grand* 
relTources. La fuppreûion des corvées, celle des j or and 
pour les métiers , comme pour le commerce , le libeti» 
riu commerce des blés , des vins , des beftianx , «ai 
un mot , les lois faites en 1776, & celles qu'on préparait 
alors , auraient changé en peu d'années la face do la) 
France. 3 . La dette foncière en France étant en tret-^ 
g< mile partie à cinq pour cent & an-dclà t tout miniftrfT 
éclairé & vertueux que l'on croira établi dans fa place 4 
trouvant à emprunter à quatre pour cent , loriqu'U 
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H en eft abfolurrent de tout un royaume 
comme d'une rerred'un particulier ; iî le fonds 
de \à rerre eft bon , elle ne fera jamais rui- 
née ; la fan ille qui la fefair valoir peut être 
réduire à l'aumône ; mais le fol profpérera 
fous une autre famille. 

Jl y a d'autres royaumes qui ne feront ja- 
irais îi.hes, quelque effort qu'ils faflent : ce 
font ctux qir , fitues fous un crel rigoureux, 
ne peuvent avoir tout au plus que l'exacl né- 
ceilaire. Les citoyens n'y peuvent jouir des 
commodités de la vie qu'en les fefant venir 
de l'étr.nger à un prix qui eft excefïîf pour eu*. 
Donnez a la Sibérie s au Kamsh.itka réunis, 
qui font quaire fois l'étendue de l'Allemagne f 
un Cyrus pour fouverain , un Solon pour légif- 
lateur , un duc de Sulli , un C olbert pour 
furintendanr des finances, un duc de Choifeul 
pour mini ftre de la guerre & de la paix , un 
An l'on pour amiral ; ils y mourront de faim 
avec tout leur génie. , 

Au contraire , faites gouverner la France 
par un fou férieux tel que Laws , par un fou 

pruntera que pour rembourfer , pourra diminuer l 'in té têt 
de cette partie de U dette d'un cinquième & au-delà, 
& former de c la feul un fonds d'amortiffem.nt. 4 . La 
Vente des domaines , & celle des biens du cleigé qui 
appartiennent à L'Érat , eft une reffourre immenfe qui 
taaaque encore à l'Angleterre. La publicité des opéra* 
liens peut au (fi avoir lit u en France ; & fi ta confiance 
doit être plu« grande en Angleterre, parce que 1m 
membres du pailement font eux-mêmes rntérefles à ce 
que la nation foit fideîle à flft engagement j d un antre 
côté, ces mêmes membres du parlement ont. beaucoup 
plus d'intérêt à ce que les finances foi en t mal adrai- 
uiftrées que n'en peuvent avoir les miniâies du <oi de 
Fiance* 
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plaifant tel que le cardinal Dubois , par d< 
rniniftres tels que nous en avons vu quelqui 
fois , on pourra dire d'eux ce qu'un fénatei 
de Venife difait de fes confrères au roi Lou\ 
XII , à ce que prétendent les raconteurs d'aqe< 
dores. Louis XII en colère menaçait de rui 
la république : Je vous en défie , dit le fénafeur 
la chofe me paraît impoifible ; il y a vitif 
rns que mes confrères font tous les effort 
imaginables pour la détruire , & ils n'en on 
pu venir à bout. 

Il n'y eut jamais rien de plus extravaj 
fans doute que de créer une compagnie 
ginaire du Miffiflîpi qui devait rendre au moio 
cent pour un à tout intéreffé ; de tripler t 
d'un coup la valeur numéraire des efpèces ,• 
rembourser en papier chimérique les dettes l 
les charges de l'Ktat, & de finir enôn par 
défenfe ?uffi folle que tyrannique à tout cito; 
de garder chez foi plus de c'nq cents francs a 
or ou en argent. Ce comble d'extravaj 
étant inoui , le bouleverfement général 
aufli grand qu'il devait l'être : chacun c 
que c'en était fait de la France pour jai 
Au bout de dix ans il n'y paraîtrait pas. 

Un bon pays fe rétablit toujours par 
même , pour peu qu'il foit tolérablement r 
un mauvais ne peut s'enrichir que par 
induftrie extrême & heureufe. 

La proportion fera toujours la même 1 
l'Efpagne , la France , l'Angleterre pr 
ment dite , & la Suède. (1; On compte a 

(2 ) Ceft à-dire , fi la 1 eUation on l*admiaîftriât 
ne changent point. Caz la France , moins peaplt* 
proportion que l'Angleterre, peut acquérir un* p«f 
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rmnément vingt millions cThabitans en France , 
:'eft peut être trop. Uftaris n'en ajjmet que 
èpt en Efpagne , Niçois en donne huit \ TAn- 
;leterre , on n'en attribue pas cinq à la Suède, 
/Efpagnol ( l'un portant l'autre ) a la valeur 
le quatre-vingts de nos livres à dépenfer par 
n. Le Français meilleur cultivateur a cent 
r ingt livres, l'Anglais v cent quatre-vingts , le 
luédois cinquante. Si nous voulions parler du 
îollandais , nous trouverions qu'il n'a que ce 
[u'il gagne, parce que ce n'eft pas fon terri- 
oire qui le nourrit & qui l'habille. La Hol- 
ande eft une foire continuelle où perfonné 
l'efl riche que de fa propre induflrie, ou de 
elle de fon père. 

Quelle énorme difproportion entre les for- 
unes ! un Anglais qui a fept mille guinées 
e revenu abforbe la fubfiftance de mille per- 
3nnes. Ce calcul effraie au premier coup- 
'oeil ; mais au bout de l'année il a réparti 
»s fept mille guinées dans l'Etat, & chacun 

eu à peu près fon contingent. 

En général l'homme coûte très-peu à la na- 
Jre. Dans l'Inde où les raïas & les nababs 
ntaflent tant de tréfors , le commun peuple 
it pour deux fous par jour tout au plus. 

Ceux des Américains qui ne font fous aucune 
omination , n'ayant que leurs bras, ne dé- 
enfent rien ; la moitié de l'Afrique a toujours 
écu de même ; & nous ne fommes fupérieurS 

tous ces hommes-là que d'environ quarante 
eus par an. Mais ces quarante écus font une 

on égale ; î'Efpagne , la Suède peuvent en très-pe* 
: temps doubler leur population. 
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prodigieufe différence ; cVrt elle quî ce 
terre de belles v.Les, & 1» merde va 

C'elf cT\ec nos qu.irai.te écus jue Lou 
eut deux cents vaiffeaux , & bâtit Ve 
Ft tant que ern que individu , l'un 
l'autre , pourra- être cenfé jouir de q 
écus de rente , l'Kraf pourra être flori 

Il e<i évident que plus il y a d'hoi 
de richellès dans un E.at , plas on 
d'abus. Les fiottemens font li conlk 
dans les gi'andes machines , qu'elles font 
toujours, détraquées Ces dérangemens f 
telle impreflion lur les efprits , qu'en 
ter.e, où il eft permis à tour citoyen 
ce qu'il peni'e , il fe tiouve tous 1< 
quelque c-kulareur qui avertit char it al 
fes compatriotes que tout eft perdu, 
la nation eft ruinée fans . etïource. La pei 
de penttr étant moins grande en Fran 
s'y plaint en co itrebande ; on imprimi 
veraent , mais fort fou vent , que jamj 
les enfans de dotai e , ni du temps 
Jean , de Charte f VI , de la bataille de 
des guerres civiles & de la St Harthel 
peuple ne fut fi miiérable qu'aujourd' 

Si on répond à ces lamentations f 
lettre de cachet qui ne paffe pas pour uni 
bien légitime v mais qui eft très- perei 
le plaignant s'enfuit en criant aux s 
qu'ils n en ont pas pour lîx femaines 
dieu merci ils mourront de faim ai 
temps là comme les autres. 

Boh-Guïlbtrt qui attribua fi impi 
fon infenfée Dixme royale au n 
Vauban , prétendait dans fon X 
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Pr&nee , que le grand miniftre Colbert avait 
déjà appauvri l'fctat de quinze cents millions, 
sn attendant pis. 

Ub calcu'aretr de notre terors , qui paraît 
l\oir Jes meilleures imei tins du monde + 
quoiqu'il veuille dbfolume» tqi/on s'enivreaprès 
la meife , prétend que 1rs valeuis îenaitliintes 
de la Fiance-, qui forment le revenu delà 
Dation , ne fe montent qu'à environ qudtio 
cents millions ; en quoi il paraît qu'il ne le 
trompe que d'environ (eize cents millions de 
livres à v.ngr fous la pièce , le marc dVgent 
monnayé étant a quarante - neuf iivres dix» 
Et il aiïure que l'impôt" pour p^>er les charges 
de l'Rtat ne peut être que de lo xante & quinze 
millions , dans le temps qu'il l'eft de trois 
cent s , lefquets ne (uffitent pas a beaucoup près 
pour acquitter les dettes annuelles. 

Une feule erreur dans toutes ces fpecula- 
tions , dont le nombre eft très-coniidérable » 
reflemble aux emuts commi es dans les me fur es 
fftronomiques prifes fur la terre. Deux ligne) 
répondent à des efpaces immenfes dans le 
jpel. 

C f eft en France & en Angleterre que Téco- 
nomie publique eft le plus compliquée. On n'a 
pas d'idée d'une telle administration dans le 
refte du globe depuis le mont AtLs juf qu'au 
Japon, Il n'y a guère que cent trente ans que 
commença cet art de tendre la moitré dune 
Dation dé'jiîr'ce de l'autre ; de faire palier avec 
du papier les fortunes de main en main , de 
rendre TErar ctéancier de l'Kr«.r , de faire un 
chios de ce qui devait être fournis à une îegie 
*tflforoe. Cate méthode s'eû étendue en 
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Allemagne & en Hollande. On a poul 
rafinement & cet excès jufqu'à établir i 
entre le fouverain & les fujets ; & ce j 
appelé loterie. Votre enjeu eft de Yi 
comptant ; fi vous gagnez vous obtene 
efpèces ou des rentes ; qui perd ne l 
pas un grand dommage. Le gouvernement 
d'ordinaire dix pour cent pour fa pein 
fait ces loteries les plus compliquées qu< 
peut pour étourdir & pour amorcer le f 
Toutes ces méthodes ont été adoptéi 
Allemagne &c en Hollande ; prefque tou 
a été obéré tour à tour. Cela n'efr pa: 
fage ; mais qui Teft ? les petits qui n'oi 
le pouvoir de fe* ruiner. 

ÉCONOMIE DE F A R O I 

Barler par économie» 



V^'est une expreflîon confacrée aux 
de TEglife & môme aux premiers inftki 
de notre fainte religion ; elle fignifie j 
filon les temps & félon les lieux. 

Par exemple , ( a ) St Paul étant c 
vient dans le temple des Juifs s'acquit 
rites judaïques , pour faire voir qu'il ne s 
point de la loi mofaïque ; il eft recom 
bout de fept jours , & accufé d'ave 
le temple. Aufli-tôt on le charge ae c 
on le traîne en tumulte ; le tribun de l 

. iO Aâfii des aptaes , et. XXI. ^. : 
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Korte , tribunus cohortis {b) arrive & le fait 
lier de deux chaînes, (c) Le lendemain ce tribun 
fait allembler le fanhédrin , & amène Paul 
devant ce tribunal ; le grand- prêtre Annania k 
commence par lui faire donner un foufflet (<f) , 
& Paul l'appelle muraille blanchie, (e) 

Il me donna un foufflet ; mais je lui* dis bien 
fon fait. (*) 

(/) O r Paul fâchant qu'une partie des juges 
Hait compojëe de fa duc cens , & l'autre de 
pharifiens , s 9 écria : Je fuis pharifien & fils 
de pharifien , on ne veut me condamner qu'à 
caufe de l'efpérance & de la réfurredion des 
morts, Paul ayant ainfi parlé , il s'éleva une 
M/pute entre les pharifiens & les faducéens 9 
& Vaffemblée fut rompue ; car les faducéens 
Hfent qu'il n'y a ni réfurreSion , ni ange y ni 
tfprit ; & les pharifiens confejfent le contraire î 

■ (&) Il n'y avait pas à la vérité dans la milice ro-*' 
Maine de tribun de cohorte. C'eft comme û on -difait 
ftarmi nous colonel d'une compagnie. Les centurions 
fiaient à la tête des cohortes , Se les tribuns à la tète 
As légions. Il y avait tjois tribuns fouvent dans une 
gkion. Ils commandaient alors tour à tour , & étaient 
ubordonnés les uds aux autres. L'auteur des Ad.es a* 
probablement entendu que le tribun rît marchez un* 
tohorte. 

.'"(«) Chap. XXII. 

(d) Un foufflet chez les peuples asiatiques était uns 
JtBnition légale. Encore aujourd'hui à la Chine & dans 
Tes pays au-delà du Gange , on comdamne un homaiç 
i une douzaine de ioufflets, 

(*) Chap. XXIII. # 

(*) Pourceaugnac. 

(/) Chap. XXIII. 
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Il eft bien évident par le tocre , que Pau) 
n'était point phjrii.en puifju'i» éiait chrétien, 
& qu'il n'avait point du roiit t*té queliion dan! 
certe affaire ni de ré.urre&ion ,-ni tTefpëiancej 
ni d' *nge ni ,d f efprit 

Le rexte r'.iii voir que St Paul ne parlait 
ainli que poar compromettre enfeiiibîe les pha- 
riîiens & les faducéens "é »it pirler par écth 
nomie p-ir prude ce , i 9 é d t un artixe pieui 
qui n'tur pas ère peut-être permis à tout autre 
qu'à un jpôtre. 

Ce 3 ainli que pre que tous les pères 
r-'^l te ont parlé par économie. St Jérànu 
développe aimir iblement cette méthode dani 
fa lettre cin (uante - quatrième à Panunaque 
Pefez Tes paroles. 

Après avoir dit qu* 1 eft des occi fions où ï 
» faut préfenter un p i.i & je.er une pierre , 
voici comaie il continue : 

« Liiez , je vous prie , Dhnnfikènet ,■ lifa 
» Cicéron ; & (i les rhéroricîen> vous dé^laifen 
i> pi; ce que leur art eft Je ii.e le vr/iienbla 
*» plutôt que le vrai , liiez Platon , Tkéophrû 
» Xéioikou , ,4,-iiiote c>i tous ceux qui aj 
» puiié d.ms la famine de s'oerate en ont l 
»> divers rui'deMx. Y a r-?l cmz eux que 
» can leur , queUjue (\ r.pli iré ? quels te» 
» chez eux n'ont pa^ deux iens? & quels 
» ne préfenrenr ils pas pour rempo -fer U vie 
» toire ? Origèie f Aîéh.diuf , Eu t >e t Apol 
>i linairs ont écrit de* milliers de veifets cont 
» Celfe & Porph.>re. Conlidérez jvec quelarfifi 
» av"ec quelle luot.îité problématique ils o 
m battent Pefprir du diable. Ils diient . no i c 
» qu'ils penleût , mais ce qui eft néceffa 
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9 Non quod fentiunt t Jtd quod necejfeefi dicunt. 

>i e ne parle point des autres latins, Ter- t 
•> tullien , Cyprien , Minutius , Viâorin , Lac- 
» tance , Hilaire ; je ne veux point les citer 
11 ici; je ne veux que%ne défendre , je me 
» contenterai de vous rapporter l'exemple de 
» l'apôtre St Paul , &c. n 

St Augujïm écrit Couvent par économie* Il 
fe proportionne tellement aux temps & aux 
lieux , que dans une de fes épîtres , il avoue 
qu'il n'a expliqué la trinité que parce qu'il 
fallait bien dire quelque chofe. 

Ce n'eft pas apurement qu'il doutât de la 
fainte trinité ; mais il . Tentait combien ce 
myftèreeft ineffable, & il avait voulu coptenter 
la curiofité du peuple. 

Cette méthode fut toujours reçue en théo- 
logie. On emploie contre les encratiques un 
argument qui donnerait gain de caufe aux 
carpocratiens : & quand on difpute en fui te 
contre les carpocratiens , on change fes armes. 

Tantôt on dit que JESUS n'eft mort que pou» 
dufieurs , quand on étale le grand nombre des 
réprouvés ; tantôt on affirme qu'il eft mort 
pour tous , lorfqu'on veut manifefter fa bonté 
univerlelle. Là vous prenez le fens propre pour 
le fens figuré ; ici vous prenez le fens figuré 
pour le fens propre , félon que la prudence 
l'exige. 

Un tel ufage n'eft pas admis en juftice. On 
punirait un témoin qui dirait le pour & le 
contre dans une affaire capitale. Mais^il y a 
une différence infinie entre les vils intérêts 
humains qui exigent la plus grande clarté, & 
tes intérêts divins qui font cachés dans un 

Tome ib.Vtf.Philof, Tome V. Ce 
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abyme impénétrable. Les mêmes juges quî 
veulent à l'audience de preuves indubitables 
approchantes de la démonftration , fe conten- 
teront au fermon de preuves morales & même 
de déclamations fans preuves. 

Se Augujiin parle par économie quand il dit: 
Je crois parce que cela efi abfurde ; je crois 
parce que cela efi impoflible. Ces paroles , qui 
feraient extravagantes dans toute affaire mon- 
daine , font très - refpeftables en théologie. 
Elles lignifient : Ce qui eft abfurde & impoflible 
anx yeux mortels , ne l'eft point aux yeux 
jmf.u ; or DiKU m'a révélé ces prétend) 
abfurdités , ces impofïibilités apparentes , donc 
je dois les croire. I 

Un avocat ne ferait pas reçu à parler ai 
an barreau* On enfermerait à l'hôpital < i 
fous des témoins qui diraient : Nous affirme j 
qu'un accule étnnt au berceau à la Martinique» 
a tué un homme à Paris ; & nous fommes | 
d'actart plus certains de cet homicide qu'il 
fji ab'lirde & impolïîble. Mais la révélation. 
Ks miracles , la foi fondée fur des motifs 
crédibilité, font un ordre de chofes tout» 
firent. 

Le mime St rfugufiin dit dans fa lettre • 
cinq \inre troifième : // ejl écrit (g) que le n i 
e~;itr urpjrtieit .?'/.r fidelles ; & les infiactu 
n'oit pds une o -'s qu'ils pofsèdeni /q ■ 

mt'îit. 

Si fur ce principe deux dépofitaires vient 
ra'a'ïurer qu'ils font fidelles , & fi en c< 

(g *. Cela fil écrit dans le* proverbes 9 chapitre XI 
nais ce n'eft que dans la trauattion de* fepUntt , 
lac ai. le route l'Églife j'ea tcaail alors* 
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lité ils me font banqueroute à mpimiférable 
idain, il eft certain qu'ils feront condamnés 

le châtelet & par le parlement malgré 
te l'économie avec laquelle St Auguflin 
irlé. 

'e Irénêe prétend (h) qu'il ne faut condamner 
'incefte des deux filles de Lotli avec leur 
» , ni celui de Thamar avec fon beau-père , 

la raifon que la fainte écriture ne dit 

expreflément que cette adion foit crimi- 
e. Cette économie n'empêchera pas que 
:efte parmi nous ne foit puni par les lois, 
ft vrai que fi dieu ordonnait expreflément 
es fiTes d'engendrer des enfans avec leur 
? , non-feulement elles feraient innocentes , 
s elles deviendraient très - coupables en 
jéifl'ant pas. C'eft là où eft l'économie 
énée ; fon but très - louable eft de faire 
ieftcr tout ce qui eft dans les faintes écritures 
raïques : mais comme dieu qui les a diclées 

donné nul éloge aux filles de Loth & 
bru de Juda , il eft permis de les con- 
iner. 

'ous les premiers chrétiens fans exception , 
faient fur la guerre comme les eft'éniens 
es thérapeutes , comme penfent & agiffent 
)urd J hui les primitifs appelés quakers , & 
autres primitifs appelés dun ka rs ,. comme 
toujours ptufé & agi les brachmanes. 
tullien eft celui qui s'explique le plus for* 
ent fur ces homicides' légaux que notre 
minable nature a rendus néceffaires : (i) // 



h) Liv. IV, cli. XXV. 
) De l'idolâtrie, ch. XiXj 
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n'y a point de règle , point d'ufagc qui puijfe 

rendre légitime cet aâe criminel. 

Cependant , après «avoir affuré qu'il n'eft 
aucun chrétien qui puiffe porter les armes , 'A 
dit par économie dans le même livre , pour 
intimider l'empire romain : ( k ) Nous/ommes 
d'hier, & nous rempli/fins vos villes & vos armées. 

Cela n'était pas vrai , & ne fut vrai que 
fous Confiance-Chlore ; mais l'économie exi- 
geait que Tertttllien exagérât dans la vue de 
rendre fon parti redoutable. 

Ceft dans le même efprit qu'il dit (/) que 
Tilate était chrétien dans le cœur. Tout Ion 
apologétique e(t plein de pareilles affertions 
qui redoublaient le zèle des néophytes. 

Terminons tous ces exemples du ftyle éco- 
nomique qui font innombrables > par ce paf- 
fage de St Jérôme dans fa difpute contre 
Jovinien fur les fécondes noces, (m) «* Si les 
*> organes de la génération dans les hommes , 
>» l'ouverture de la femme , le fond de fa vulve • 
» & la différence de deux fexes faits l'un pour 
?> l'autre , montrent évidemment qu'ils font 
» deftinés pour former des enfans , voici ce 
» que je réponds. Il s'enfuivrait que nous ne 
n devons jamais ceifer de faire l'amour , de 
» peur de porter en vain des membres def- 
7> tinés pour lui. Pourquoi un mari s'abftiend 
» il de fa femme ? pourquoi une veuve pêne- 
v vérerait-elle dans le veuvage , fi nous fom 
» nés pour cette aûion comme les .autres ; 

(*) Chap. XLII. 
(0 Apologét. ch. XXI. 
(«0 Liv. I. 
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ii maux? en quoi me nuira un homme qui cou- 
rt chera avec ma femme ? Certainement fi tes 
» dents font faites pour manger, & pour faire 
» pafïer dans l'eftomac ce quelle* ont broyé ; 
» s'il n'y a nul mal qu'un homme donne du 
m pain à ma femme , il n'y en a pas davart- 
» tage* fi étant plus vigoureux que moi il 
i»apaifefa faim d'un autre manière, & qu'il 
» me foulage de mes fatigues , puifque les 
» génitoires font faits pour jouir toujours de 
» leur deflinée. » 

Quoniam ipfa organa & genitalium fabricê, 
& noflra feminarumque difcretio ^ & reccpta— 
culd vulva , ad fufcipiendos & coalendos fcttus 
condita , fexus differentiam prtedicant , hoc 
breviter refpondebo, Nunquam ergo cejfemus 
à libidine , ne fruftra hujufcemodi membra 
portemus. Cur enitn maritus fe abftineat ab 
uxore 1 Cur cafta vidùa perfeveret , fi ad hoc 
tantum nati fumus ut pecudum more vivamus ? 
Aux quid mihi nocebit fi cum uxore meâ alius 
concubuerit ? Quomodo enim dentium officium 
efl mandere , & in alvum e* , qua funt manfa , 
tranfmittere 9 & non habet crimen , qui conjugi 
me* panent dederit ; ita fi genitalium hoc eft 
officium , ut femper fruantur naturâ fuâ , meam 
lajfîtudinem alterius vires fuperent y & uxoris 9 
ut ita dixerim , arientijfimam gulam , fortuita 
libido reflinguat. 

Après un tel paflage , il eft inutile d'en citer 
d'autres. Remarquons feulement que ce flyle 
économique qui tient de fi près au polémique 3 
doit être manié avec la plus grande' circonf- 
pe&ion , & qu'il n'appartient point aux pro- 
fanes d'imiter daus leurs difputes ce que ta| 
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faints ont hafardé, foit dans la chaleur de leur 

zèle , foit dans la naïveté de leur flyle. 
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E< 



^rouelles , fcrophules , appelées humeurs 
froides, quoiqu'elles foient très-cauftiques ; 
l'une de ces maladies prefque incurables qui 
défigurent la nature humaine, & qui mènent 
à une mort prématurée par les douleurs & par 
l'infettion. 

On prétend que cette maladie fut traitée 
de divine , parce qu'il n'était pas au pouvoir 
humain de la guérir. 

Peut-être quelques moines imaginèrent que 
des rois, en qualité d'images de la Divinité, 
pouvaient avoir le droit d'opérer la cure des 
icrophuleux , en les touchant de leurs mains" 
qui avaient été ointes. Mais pourquoi ne pas 
attribuer à plus forre rai (on ce privilège aux 
empereurs qui avaient une dignité fi fupé- 
rieure à celle des rois ? pourquoi ne le pas 
donner aux papes , qui fe difaient les maîtres 
des empereurs , & qui étaient bien autre chofe 
que de fimples images de nn:u , puifqu'ils 
en étaient les vicares. Il y a q; e ! ;uj appa- 
rence que quelque fongc-:reu\ de Norman» 
die , pour rendre l'ufurpn i n dj Guillaume le 
bâtard plus ref|:e:table , lui concéda de h part 
de dieu la faculté de guéni les écrouelles 
avec le bout du doigf. 

C'eft quelque temps après Guillaume qu'on 
trouve cet ufage tout établi On ne pouvait 
gratifier les rois d'Angleterre de ce don mir«H 
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culeux , & le refufer aux rois de France leurs 
fuzerains. C'ebt été bîelTer le refpecl dft aux 
lois féodales. Krifin , on fit^emonter ce droit 
à St Edouard en Angleterre , & à Clovis en 
France. 

Le feul témoignage un peu croyable que 
nous ayons de l'antiquité de cet ufage, (à) 
fe trouve dans les écrits en faveur de la 
mai Ton de Lancaflre , compofés par le che- 
valier Jean Forte/eue fous le roi Henri VI 9 
reconnu roi de France à Paris dans fon ber- 
ceau , & enfuite roi d'Angleterre , & qui perdit 
fes deux royaumes. Jean Fortefcuc ,- grand 
chancelier d'Angleterre , dit que de temps 
immémo» ial , les rois d'Angleterre étaient en 
poflefîîon de toucher les gens du peuple ma- 
lades des écrouelles. On ne voit pourtant pas 
que cette prérogative rendit leurs perfonnes 
plus facrées dans les guerres de la Rofe rougd 
& de la Rofe blanche. 

Les reines qui n'éiaien^que femmes de rois 
ne guérilïaient pas les écrouelles, parce qu'elles 
n'étaient pas ointes aux mains comme les rois ; 
mais Elijabcth reine de fon chef, & ointe les 
guériliait fans difficulté. 

Il arriva une chofe aflez trifte à Martorillo 
le calabrois , que nous nommons St François 
de Paule : le roi Louis XI le fit venir au Pleifis- 
les-Tours pour le guérir des fuites de fon 
apoplexie : le faint arriva avec les écrouelles: 
(£) Ipfe f ult àetentus gravi inftatura quant in 
parte infiriori gêna fuœ. dextra circa guttur 

(fl)'Arpfndix, n°. VI. 

{b) Ada fûtidi Franc ifci Pauli, pag. 155, . , . 
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paticbatur ; ckirurgi diccbant morbum e]Je fcro* 
pkarum, £ 

Le faint ne guérit point le roi, & le roi 
ne guérit point le faint. 

Qaand le roi d'Angleterre Jacques II fui 
reconduit de Rochefter à Wirtehall , on pro- 
poù de lai laitier faire quelque acle de royauté, 
comme de toucher les écrouelles ; il ne fc 
préfenta perfonr.e. Il alla exercer fa préro- 
gative en France , à St Germain > oh il toucha 
quelques iriandaifes. Sa fille Marie , le roi 
Guillaume , la reine Anne , les rois de la 
mai ("on de Brunfwick ne' guérirent perfonne. 
Cetre mode facrée pafla , quand le raifonne- 
ment arriva. 

ÉDUCATION. 

Dialogue entre un confeiller & un ex-jêfuite, 
L* EX-JÉSUITE. 



M, 



.on si eur, vous voyez le trifte état 
où la banqueroute de deux marchands million- 
naires m'ont réduit. Je n'avais aflurément au- 
cune correfpondance avec frère la Valette & 
frère Saci ; j'étais un pauvre prêtre du col- 
lège de Clermont dit Louis le Grand; je 
favais un peu de latin & de catéchifme que 
je vous ai enfeigné pendant fix ans, fans 
aucun falaire : a peine forti du collège , à 
peine ayant fait femblant d'étuaier en droit' 
avez-vous acheté une charge de confeiller au 
parlement, que vous avez donné votre voix 
four me faire mendier mon pain hors de ma 

patrie 
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patrie, ou pour me réduire à y vivre bzfoiê 
avec feize louis & feize francs par an , qui 
ne fuinfent pas pour me vêtir & me nourrir % 
moi & ma fœur la couturière devenue impo- 
tente. Tout le monde m'a dit que ce défaf- 
tre était advenu aux frères jéfuites non-feu- 
lement par la banqueroute de la Valette 6c 
Saci millionnaires ; mais parce que frère la, 
Chaife confefieur avait été un trigaud , & frère 
le Tellier confefieur un perfécuteur impudent : 
mais je n'ai jamais connu ni l'un ni l'autre;* 
ils étaient morts avant que je fufle né. 

On prétend encore que de$ difputes de jari- 
fénifles & de moliniftes fur !a grâce verfatile 
& fur la fcience moyenne , ont fort contri- 
bué à nous chaife r de nos maifons : mais je 
n'ai jamais fu ce que c'était que la grâce. Je 
vous ai fait lire autrefois Defpautère & Cicé- 
rôti, les vers de Commire & de Virgile ; le 
Pédagogue chrétien & Sénèque ; les pfeaumes 
de David en latin de cuifine ,• & les odes 
d'Horace à la brune Lalagé & au blond. Ligu* 
rinus t flavam religantis cornant renouant fa 
blonde chevelure. En un mot , j'ai fait ce que 
j'ai pu pour /vous bien élever : & voilà ma 
récompenfe. 

LE CONSEILLER. 

Vraiment vous m'avez donne là une plaï- 
fante éducation ; il eft vrai que je m'acconw 
modais fort du blond Ligurinus. Mais lorf- 
que j'entrai dans le monde, je voulu m'avi- 
fer déparier, &.on fe moqua de moi ; j'avais 
beau citer les odes à Ligurinus & le Péda- 
gogue chrétien ; je ne favais ni fi François X 
avait été fait prifonnier à Pavie f ni où efl 

Ï9mc J6. Di3. Pàik{. Tome V. P 
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Pa\ie;- le pays mime où je fuis né était 
ij*;ïoré de moi ; je ne. connaiflais ni les lois 
piincipaies , ni les intérêts de ma patrie : pas 
un mot de mathématiques , pas un mot de 
laine philoibphie ; je l'avais du latin & des 
fortîfes. 

1/ EX-JÉSUITE. 

Je ne pouvais vous apprendre que ce qu'on 
m'avait en feigne. J'avais étudié ai) même col- 
lège jufqu'à quinze ans ; à cet âge un jéfyite 
m'cnquinauda ; je fus novice , on m'abêtit peu* 
oant deux ans , & enfuite on me fit régenter* 
Ke voudriez-vous pas que je vous euffe donné 
l'éducation qu'on reçoit dans l'école militaire ? 

LE CONSEILLER. 

"Non', il faut que chacun apprenne de bonne 
heure tout ce qui peut le faire réuflir dans 
la profeflîon à laquelle il eft deftinc. Clair*** 
était le ftîs d'un maître de mathématiques» 
des qu'il fut lire & écrire , fon père lui mon- 
tra fon art : il devint très-bon géomètre i 
douze ans ; il apprit enfdte le latin , qui ne 
lui fervit jamais à rien. La célèbre marquife 
du Chdcelct apprit le latin en un an & le favait 
tiC-s-bien ; tandis qu'on nous tenait fept années 
au collège pour nous faire balbutier ceUt 
langue fans jamais parler à notre raifon. 

Quant à l'étude des lois dans laquelle non! 
entrions en fortant de chez vous, c'était 
encore pis. Je fuis de Paris & on m'a fak 
étudier pendant trois ans les lois oubliées de 
l'ancienne Rome ; ma coutume me fufr.rait s'il 
n'y avait pas dans notre pays cent quaranter 
quatre coutumes différentes. - 

J'entendis d'abord mon profeffeur qui coflhr 
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ttience par diflinguer la jurifprudence eji droit 
naturel & droit des gens : le droit naturel eft 
commun , félon lui , aux hommes & aux 
bêtes ; & le droit des gens commun à toutes 
les nations , dont aucune n'eft d'accord ayec 
fes voiftns. 

Enfuîte on me parla de la loi des douze 
tables , abrogée bien vite chez ceux qui l'a- 
vaient faite ; de l'édit du préteur quaçd nous 
n'avons point de préteur ; de tout ce qui con- 
cerne les efclaves quand nous n'avons point 
d'efclaves domeftiques , ( au moins dans l'Ëu- 
'rope chrétienne ) du divorce quand h divorce 
n'eA pas encore reçu chez nous, &c. &c. &c# 

Je m'aperçus bientôt qu'on me plongeait 
dans un abyme dont je ne pourrais jamais me 
tirer. Je vis qu'on m'avait donné une éduca- 
tion très -inutile pour me conduire dans le 
monde. 

J'avoue que ma confufion a redoublé quand 
j'ai lu nos ordonnances ; il y en a la valeur 
de quatre-vingts volumes, qui prefque toutes 
fe contredifent : je fuis obligé quand je jugé 
de m'en rapporter au peu de bon fens & 
d'équité que la nature m'a donné; & avec ces 
deux fecours je me trompe à prefque toutes 
les audiences. 

J'ai un frère qui' étudie en théologie pour 
être- grand-vicaire ; il fe ^plaint bien davan- 
tage de Ton éducation : il faut qu'il confumft 
fix années à bien ftatuer s'il y a neuf chœurs 
d'anges , & quelle eft la différence précife 
entre un trône & une domination ; fi le Phifon 
dans le paradis terrefire était à droite ou k 
gauche du Géon : fi la langue dans laquelle le* 

Dd 2 
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ferpent eut des converfations avec Eve était 
la même que celle dont Tâneife fe fervit avec 
Balaam ; comment MeLhifédech était né fana 
père & fans mère ; en quel endroit demeure 
Enoch qui n'eft point mort ; où font les: che- 
vaux qui tranfportèrent Elle dans un chard< 
feu après qu'il eut féparé les eaux du Jour- 
dain avec fon manteau , & dans quel temps 
il doit revenir pour annoncer la fin du monde, 
Mon frère dit que toutes .ces queftions l'em. 
barrafient beaucoup , & ne lui ont encore pu 
procurer un canonicat de Notre-Dame fur le- 
quel nous comptions. 

Vous voyez entre nous que la plupart d< 
nos éducations (ont ridicules , & que celles 
qu'on reçoit dans les arts & métiers font in& 
niment meilleures. 

L' E X - J F. S U I T E. 

D'accord ; mais je n'ai pas de quoi vivri 
avec mes quatre cents francs, qui font vingt- 
deux fous deux deniers par jour; tandis que 
rei homme f dont le père allait derrière 
cnrrolfe , a trente- fix chevaux dans fon écunoj 
quatre cuilîniers & point d'aumônier. " m 

LE CONSEILLER. 

Hé bien , je vous donne quatre cents ai 
francs de ma poche ;c'eft ce que Jean Defpau 
ne m'avait point enfeigné dans mon éducati 
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SECTION PREMIÈRE., 

eft clair que les hommes , jouiflant I 



fzc^.és attachées à leur nature, font* 
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ils le font quand ils s'acquittent des foil&ions 
animales , & quand ils exercent leur entende- 
ment. Le roi de la Chine , le grand- mogol , le 
padisha de Turquie , ne peut dire au dernier 
des hommes : Je te défends de digérer, d'aller 
à la garderobe & de penfer. Tous les animaux 
de chaque efpèce font égaux entr'eux. 

Un cheval ne dit point an cheval Ton confrère 
Qu'on peigne mes beaux * crins , qu'on m'étrille & 
"* ine ferre ; 

Toi y cours , & Ta porter mes ordres iouverains 
Aux mulets de ces bords , aux âaes mes voiûns ; - 
Toi, prépare les grains dont je fais des large iTeâ 
A mes fiers favoris , a mes douces maî trèfles. 
Qu'on cbâtre les chevaux défignés pour fervir 
Les coquettes jumens dont feul je dois jouir. 
Que tout foit dans la crainte & dans la dépendance* 
Et fi quelqu'un de vous hennit en ma préfence, 
Pour pnair cet impie 6c ce féditieux , 
Qui foule aux pieds les lois des chevaux & des dieu* v 
Pour venger dignement le ciel & la. patrie , 
Qu'il foit pendu fur l'heure auprès de l'écurie. 

Les animaux ont naturellement au - deffu» 
de nous l'avantage de l'indépendance; Si un 
taureau qui courtife une génifïe eft chaffé 
à coups de cornes par un taureau "plus fort 
que lui , il t va chercher une autre maîtreffe 
dans un autre pré; & il vit libre. Un coq 
battu par un coq , fe confole dans un autre 
poulailler. Il n'en eft pas ainfi de nous. Utv 
petit vifir exile à Lemnos un boflangi ; le vifir 
Aie m exile le petit viiir à Ténédos. Le padisha» 

D d 3 
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exile le vifir A\tm à Rhodes P Les j an î (Taire s 
mettent en prifon le padisha , & en èlifent 
un autre qui exilera les bons mufuîmans à foa 
choix'; encore lui fera-t-on bien obligé s'il 
fe borne à ce petit exercice de Ton autorité 
facrée. »• 

Si cette # terre était ce qu'elle femble devoir 
être , fi l'homme y trouvait par- tour une fub- 
fiftance facile & affurée, & un climat conve- 
nable à fa nature , îl efl clair qu'il eût été 
impôflible à un homme d'en alfervir un autre. 
Que ce globe foit couvert de fruits fa! u ta ires, 
que Pair qui doit contribuer à notre vie t ne 
nous donne point-de maladies & une mort 
prématurée , <J ue l'homme n'ait befoin d'autre 
logis & d'autre lit que celui des daims Se dç< 
chevreuils, alors les Gengis-kin & les Tamt 
lan n'auront de valets que leurs enfins 
feront affez honnêtes gens pour les aider daof 
leur vieilleffe. 

Dans cet état naturel dont Jouîffent te 
quadrupèdes non-domptés , les oifeaux 
reptiles, l'homme ferait aufli heureux qu* 
la dominatfon ferait alors une chimère, ! 
aÉfurdité à laquelle perfonne ne penfera 
pourquoi chercher des fervireuri çuncd vo< 
n'avez befoin d'aucun fervice ? 

S'il paffait par l'elprit de quelque 
à tête tyranriique & à bras nerveux , d'attefi 
fon voitin moins fort que lui, la cjîofe fej 
impoffible ; l'opprimé ferait fur le Danufc 
avant que l'oppreffeur eût pris fes meiures I 
le Volga. 

Tous les hommes feraient donc néceOain 
méat égau*, s'ils étaient fans befoin* 
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' mifère attachée à notre efpèce. fubôrdonne un) 
homme à un autre homme : ce n'eft pas iné- 
galité qui eft un malheur réel, c'eft la dé- 
pendance. Il importe fort peu que tel homme 
s'appelle fa h*utejfe -, tel autre fa faintcté £ 
mais il eft dur de fervir l'un ou l'autre. 

Une famille nombreufe 9 cultivé un bon* 
terroir; deux petites familles voiftnes ont de* 
champs ingrats & rebelles ; il faut que les deux 
pauvres familles fervent la famille opulente , 
ou qu'ils regorgent; cela va fans difficulté* 
Une des deux familles indigentes va offrir fes 
' bras à la riche pour avoir du pain ; l'autre 
va l'attaquer & eil battue. La famille fervante 
eft l'origine des domefliques & des manœu- 
vres ; la famille, battue eft l'origine des en- 
claves. 

Il eft impoffihle dans -notre malheureux gtobt 
que les hommes vivant en foçiété ne foient p«s 
divifës en deux clafies, l'une de riches, qui com- 
mande, l'autre de pauvres qui fervent-; & ce» 
deux fe fubdivifent en mille, & ces mille ont 
. encore des nuances différentes. 

Tu viens , quand les lots font faits , nous 
dire : Je fuis homme comme vous , j'ai deux 
mains & deux pieds 9 autant d'orgueil & .plut 
que vous,' un efprît auffi défordonnt tir 
moins ,-auifi inconféquent, auffi coût 9 

que le vôtre. Je fuis citoyen de Se iviar * 
ou de Ragufe, ou de Vaugtrard* doi < 

ma part de la terre. Il y a dans not 1-. 

phère connu environ cinquante mille; mujic 
d'arpens à cultiver , tant paflabïes que fléri 
"Nous ne fommes qu'environ un milliard; d 
«taux à deux pieds fans plumes, fur. ce 

Î>i4 
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tinent; ce font cinquante arpens ptîur c 
faites-moi joftice, donnez- moi mes cinquante 
arpens. . S 

; On lui répond ;Va*t-en les prendre c] 
Cafres, chez les Hotteotots ou chez le* Sa- 
jnoïèdes ; arrange-toi avec eux à l'amiable ; 
'îci toutes les parts font faites. Si tu veu 
«■voir parmi nous le manger , le vêtir , le loger 
& le chauffer , travaille pour nous corome fêlait 
ton père; fers- nous , ou air nie - nous, & ru 
feras payé ; finoa tu feras < 
l'aumône; ce qui dégraderait troplafublii 
de ta nature, 8c t'empêcherait réélit m en r d 
égal aux rois, & même aux vicaires de vil] 
felon les prétentions de ta noble fierté 

s e Ci ion II. 

JL'ous le* pauvres ne font ps 
La plupart font nés dans cet érar, & 3 
vail continuel les empêche de trop fer 
fituation ; mais quand ils la l'en; 
voit des guerres, comme celle du parti 
pulaire contre le parti du Ténat à Rome ; i 
des payfans en Allemagne, eu Angleuri 
en France. Toutes ces guerres finiffe 
rard par Tafferviffement du peuple , parce < 
les puiffans ont l'argent, & que l'argent 
maître de tout dans un Etat; je dis d«m 
Etat, car il n'en eft pas de même de natio 
à nation. La nation qui fe fervira le mie 
du fer , fubjuguera toujours celle qui 
plus d'or & moins de courage. 

Tout homme naît avec un penchant 
Violent pour la, domination, k ticbpSk 
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plaifirs , & avec beaucoup de goût pour la pa- 
relle ; par conféquent four homme voudrait avoir 
l'argent & les femmes ou les filles des autres, 
être leur maître , les affujettir à tous fes ca- 
prices , & ne rien faire , ou du moins ne faire 
que des chofes très-agréables. Vous voyez bien 
qu'avec ces belles difpofitions'il eft.auflû im- 
poiîible que les hommes foient égaux , qu'il 
eft impoflible que deux prédicateurs ou deux, 
profelleurs de théologie ne foient pas jaloux 
l'un de l'autre. 

Le genre- humain tel qu'il eft, ne peut fub- 
fifter à moins qu'il n'y ait une infinité d'hommes 
utiles qui ne poffèdent rien. du fout. Car cer- 
tainement un homme à fon aife ne quittera 
pas fa terre pour venir labourer la vôtre ; & 
fi vous avez befoin d'une paire de" fouliers ,. 
ce ne fera pas un maître des requêtes qui vous 
la fera. L'égalité eft donc à la fois la chofe la 
plus naturelle, & en même temps la plus chi- 
mérique. 

Comme les hommes font exceffifs en tout 
quand ils le peuvent , on a outré cette iné- 
galité , on a prérendu dans plufieurs pays qu'il 
n'était pas permis à un citoyen de fortir de 
la contrée où le hifard l'a fait naître'; le fens 
de cette loi eft vifiblement: Ce pays eftjï mau- 
vais & fi mal gouverné que nous défendons à 
chaque individu d'en fortir , de peur que tout, 
le monde n'en farte. Faites mieux , donnez à 
tous vos fujets l'envie de demeurer chez vous» 
& aux étrangers d'y venir. 

Chaque homme dans le fond de fon coeut 
adroit de fe croire entièrement égal aux autres 
hommes : il ne s'enfuit pas de-là que le çui*, 



p.% 4 G A t I T *. ■ ^ 

Snier d'un cardinal doive ordonner h £on maître 
de lui faire à dîner» Mais le cuiiinier peur dire : 
Je fui$ homme comme mon" mairxe.;- je fais né 
comme lui en pleurant 4 II mourra comme moi 
.dans les angoiues & les mêmes cérémonies. 
Nous fefons tous deux les mêmes fondions 
animales. Si les/Turcs s'emparent de Rome, 
& fi alors je fuis cardinal & mon mairie tui- 
finîer , je le prendrai à mon fervke. Tout ce. 
di (cours eft raifonnable & julle ; mais en atten- 
dant que Je graod Turc s'empare de Rome» te 
cuifmier doit faire fon devoir , ou route fodété 
humaine eft pervertie.*' 

A l'égard d'un homme qui n*efl ni cuifmier 
d'un cardinal , hi revêtu d'aucune a Litre charge 
dans l'Etat-; à l'égard d\m particulier qui ne 
tient à rien, mais qui e(l fâché d'Être reçu 
par-tout avec l'air de la -prûtedion & du n 
pris, qui voit évidemment queplufieurs ntëti 
Jïgnors n'ont ni plus de fa en ce, ni plus i*î 
prit, ni. plus de vertu que lui y & qui s'e 
nuie d'être quelquefois dans leur antichamh 
quel parti doit- il prendre ? celui de s'en ail 

ÉGLISE. 
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xNous.ne porterons point nos regards 
les profondeurs de la théologie; dieu no 
en préferve ; l'humble foi feule nous fuf 
Nous ne fefons jamais que raconter. 

Dans les premières années qui fui virent 
mort de JBSUS-CHRIST Dieu & homme , 
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comptait chez les hébreux neuf écoles ou neuf 
fociétés religieufes , pharifiens , faducéens, effé- 
niens , judaïtes , thérapeutes, récabires, héro- 
diens , difciples de Jean , & les difciples de 
JESUS , nommés les frères , les Galiléens , les 
fidèles , qui ne prirent le nom de chrétiens 
que dans Antioche vers Tan 60 de notre ère, 
conduits fecrétement par dieu même dans des 
voies inconnues aux hommes. 

Les pharifiens admettaient la métempfycofe » ♦ 
les faducéens niaient l'immortalité dé l'ame & 
& Texiftence des efprits, & cependant étaient 
fidelJes au Pentateuque. 

Pline le naturalise (a ) (apparemment fur 
la foi de Flavien Jofephe) appelle les efféniens 
gens œternd in qua nento nafeitur y famille éter- 
nelle dans laquelle il ne naît perfon ne ; parce 
que les effénieps fe mariaient très -rarement. 
Cette définition a été depuis appliquée à nos 
moines. 

Il eft difficile de juger fi c'eft des efféniens ou 
des judaïtes que parle Jofephe quand il dit : (ô) 
Ils méprifent les maux de la terre y ils triom- 
phent des tourmens par leur confiance; .ils pré" 
fèrent la mort à la vie lorfque le fujet en eft 
honorable. Ils ont foujfert le fer & le feu, & 
vu brifer leurs os , plutôt que de prononcer la 
moindre parole contre leur légijlateur , ni manger 
des viandes défendues* 

Il paraît que ce portrait tombe fur les ju- 
daïtes , & non pas fur les efféniens. Car voici 
les paroles de Jofephe : Judas fut V auteur d'une 

(a) Livre V, cli. XVII. 
t&) Hift. chap. XII. 
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nouvelle fe3e , entièrement différente des 
autres , c'eft-à-dire , desfaducéens f des r 
rifiens & des ejfiniens.il continue, Stditï, 
font juifs de nation ; Us* vivent unis 
& regardent la volupté comme un vite: 
naturel de cette phrafe fait croirV 
des judaïtes dont l'auteur parle. 

Quoi qu'il en foit, on connut ces 
avant que les difciples du CHkiST ce 
caftent à faire un parti' confidé 
monde.. Quelques bonnes gens les Oui 
des hérétiques qui ^doraient Judas lja 
Les thérapeutes étaient une fociété < 
des efténiens & des judaïtes ; ils ref 
aux gympofophifles des Indes , & aux 
Jls ont , dit Philon, un mouvement a 
acélefif , qui les\ \ette dans Ventbouji* 
bacchantes & des coribantes , & qui ut* 

Uns Vétat de la contemplation à la< 
f^/pirent. Cette fede naquit dans Alex** 
-*ait toute remplie de juifs , & s 9 t% 
up dans VEgypte* 
Les récabites fubfiflaient encore ; 
su de ne jamais boire de vin; & c 
re à leur exemple que Mahomet 
-rte liqueur à fes mufulmans. 
JLes hérodiens regardaient tiérodt 
^ jacn comme un meflie , un envoyé oç. 
^^- avait rebâti le temple. Il < éi 
Juifs célébraient fa fête à ta 
Néron 9 témoin les vers de te 
ère dies f &c. . r . 



^^ — ^oicî U jour d'ftérode , oh toat lafaaai 
r > t0 ^m faner U Uateiae a?ec l'hoUa M 
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Les difciples de Jcan-Baptifte s'étendirent un 
peu en Egypte , mais principalement dans la 
Syrie , dans l'Arabie & vers le golfe perfique. 
On les connaît aujourd'hui fous le nom de 
chrétiens de St Jean ; il y en eut aufli dans 
l'A fie mineure. Il eft dit dans les Actes des 
apôtres ( chap. IX ) quç Paul en rencontra 
plufieurs à Ephèfe ; il leur dit : Ave\ - vous 
reçu le Se Efprie / Ils lui répondirent : Nous 
n'avons pas feulement ouï dire qu'il y aie un 
Se Efprit, Il leur dit : Quel baptême avei^vous 
donc reçu ? Ils lui répondirent : Le baptême 
de Jean. 

Les véritables chrétiens cependant jetaient * 
comme on fait , les fondemens de la feule re- 
ligion véritable. ** 

Celui qui contribua le plus à fortifier cette 
fociété naiffante , fut ce Paul même qui l'avait 
perfécurée avec le plus de violence. Il était 
né à Tarfis en Cilicie , (c) & fut élevé par 
le fameux do&eur pharifien Gamaliel difciple 
de Hellel, Les Juifs prétendent qu'il rompit 
avec Gamaliel , qui refufa de lui donner fa 
fille en mariage. On voit quelques traces de 
cette anecdote à la fuite des Aâes de Ste 
Tkècle. Ces a&es portent qu'il avait le front 
large , la tête chauveu, les fourcils joints , le 
nez aquiîin ,.la taille courte & groffe , & les 
jambes torfes. Lucien , dans fon dialogue dé 
Philopatris , femble faire un porfrait aflea 
femblable. On a douté qu'il fût citoyen ro- 
main , car en ce temps-là on n'accordait ce 
titre à aucun juif; ils avaient été chaires de 
Rome par Tibère ; & Tarfis ne fut colonie ro- 
maine que près de cent ans après fous Cara* 

(c ) «Saint J crème dit qu'il était de Gifeala en Gililéflf 



oalla 9 comme le remarque Cellarïu$ dans fa 
géographie Hv. HI , & Gratins dans foo com- 
mentaire fur les aâes, auxquels jeuls nous 
devons nous en rapporter. 

niEV qui était defcendu fur la terre pour 
y être un exemple d'humilité & de pauvreté, 
donnait à fon Eglife les plus faibles corn me n- 
cemens , & la dirigeait dans ce même état 
d'humiliation 9 dans lequel il avait voulu naître» 
Tous les premiers fidelles furent des hommes 
obfcursj ils travaillaient tous de leurs mains. 
L'apôtre St Paul témoigne qu'il gagnait fi 
vie à faire des tentes. St Pierre retïu frira 1a 
couturière Dorcas qui fefair les robes des frères. 
JL'aflTemblée des fidelles fe tenait à Juppé, 
dans la maifon d'un corroyer nommé Simon , 
comme on le voit au chap. IX des Aëes det 
apôtres. 

Les fidelles fe répandirent fecrétemem en 
Grèce , & quelques-uns allèrent de là à Rome, 
parmi les Juifs à qui les Romains permettaien 
une fynagoguerilsnefeféparèrent point d'abntd 
des Juifs ; ils gardèrent la circoncifion \ \ 
comme on Ta déjà remarqué ailleurs r 
quinze premiers évèques fecrets de Jérufale 
furent tous circoncis f ou du moins de 1 
lion juive. >. 

Lorfque l'apôtre Paul prit avec lui S 
thée qui était fils d'un père gentil, (1 le 
concit lui-même dans la petite ville de Lift 
Mais Tite fbn autre difciple ne voulut p 
fe foumettre à la circoncifion. Les frères 
ciples de «sus furent unis aux Juifs , 
qu'au temps où Paul effuya une perfécut 
à Jérufalem , pour avoir amené des étrang 
dans le temple, était aceufé pai les 
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ir détruire la loi mofaïque par TES tr*— ' 
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Èns le temple avec quatre juifs ^ lJ * 
t vœu de fe rafer ; Prcne^-les &ve& 

dit /ac^ue s ( chap. XXI , Aft. <*^ s 
urifie\-vous avec eux, & que tout **£ 
che que ce que Von dit de vous </Ç 

que vous continue^ à garder la l Qt 

Ainfi donc Paul qui d'abord av^ 11 - 
erfécuteur fanguinaîre de la fain ré- 
tablie par jksus , Paul qui depuis 
mverner cette fociéré naifiante ; TatiZ 
udaïfe afin que le monde fâche qu'o* 
ie quana\on dit qu'il ne fuit plus l* 

D aul n'en fut pas moins accufé d'im^ - " 
l'héréfie , Se fon procès criminel dur^ 
ps j mais on voit évidemment par l^T-% 
is mêmes intentées contre lui , t^u* * ^^ 
u à Jérufalem pour obferver les t\t^ 

Fejiux ces propres paroles: Q <£Yva.^Vrf^ 

i Atfes) Je n'ai péché ni con-twr^ y^ 

, ni corUre l c temple. £? <T^ 

►Otrcs annonçaient JESUS - c:fe^:^»^^ J% ^1 
p jufle indignement perfécuté- -» ^7 

de nii'U , u n fih de DUUP 
pour la réformation des mce\^ 
oticïjîon efl mile, dit l'apÔtr- 
!>•,«* épît, aux Rom.) Â v0 
^'; ma^ _/î vch/^ la pio**\.~ 

* devient prépuce. Si un *' iCC: 
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Quand cet apôtre parle de JESUS- CHRIS* 
dans fes épîtres , il ne révèle point le myflère 
ineffable de fa confubftantialité avec dieu ; 
« Nous forames délivrés par lui (dit-il chap. 
» V , épit. aux Rom. ) de la colère de dieu : 
» le don de dieu s'eft répandu fur nous, par 
i» la grâce donnée à un feul homme qui eft 

n Jésus-christ La mort a régné par 

» le péché d'un feul homme , les juftes règne- 
)> ront dans la vie par un feul homme qui 
» eft jesus-christ. » 

Et au chap. VIII : « Nous les héritiers de 
» dieu ," & les cohéritiers de christ. » Et au 
chap. XVI : » A dieu , qui eft le feul fage, 
» honneur & gloire par jesus-christ 

n VOUS êtes à JESUS-CHRIST, & JESUS- 

» christ à dieu. (I aux Corinth. chap, 
» III. ) 

Et , (I aux Corinth. chap. XV , v. a7» ) 
« Tout lui eft alfujetti , en exceptant fans 
» doute dieu qui lui a alïujetti toutes chofes.» 

On a eu quelque peine à expliquer le pat 
fage de l'épître aux Philippiens : Ne faites rien 
par une vaine gloire ; croye\ mutuellement par 
humilité que les autres vous font Jupérieurs 9 
aye[ les mêmes fontimens que JESUS-CHRIST* 
qui étant dans l'empreinte de DIEU ttà point 
cru fa proie de s'égaler à DIEU. Ce pafTagft 
paraît très- bien approfondi , & mis dans tout 
fon jour , dans une lettre qui nous refte des 
Eglifes de Vienne & de Lyon , écrite l'an 
1 17 , & qui eft un précieux monument de l'an- 
tiquité. On loue dans cette lettre la modeflte 
dé quelques fidelles : Ils n'ont pas voulu, dk 
la lettre > prcnirt lt& '$nd tiu$ 4$ martyrs ê 
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( pour quelques tribulations ) à l'exemple de 
JEbUS-CHRiST, lequel étant empreint dé DIEU 9 
n'a pas cru fa proie la qualité d'égal à DIEU. 
Origine dit auffi dans fon commentaire fur 
Jean : La grandeur de jesus a plus' éclaté 
quand il s'eft humilié , que s'il eût fait fa proie 
d'être égal à dieu. En effet, l'explication 
contraire peut paraître un contre -fens. Que 
lignifierait : Croye\ les autres fupérieurs à vous} 
imue[ JESUS qui n'a pas cru que c'était une proie r 
une ufurpation , de Régaler à DIEU ? Ce ferait 
vifiblement fe contredire , ce ferait donner uor 
exemple de grandeur pour un exemple de mo* 
deftif ; ce ferait pécher contre la dialec- 
tique, i 

La fagefle des apôtres fondait ainfi l'Eglife . 
«aillante. Cette fagefle . ne fut point altérée 
par la difpute qui furvint entre les apôtre» 
Pierre, Jacques h Jean d'un côté, & JPauX 
de l'autre. Cette conteftation arriva dan» 
Àntioche. L'apôtre Pierre , autrement Cépkas ^ 
ou Simon Rarjone , mangeait avec les gentil» 
convertis, & n'obfervait point avec eux le» 
cérémonies de la* loi , m la diflinâion de»* v 
viandes ; il mangeait , lui * 2kr/uiW f . & d'au*, . 
très difeipfes , indifféremment du porc 9 jlè» 
chairs étouffées , des animaux qui avaient 1» , 
pied fendu 6c qui ne ruminaient pas ', mais plu* 
ûeurs juifs chrétiens arrivés, St Pierre (e te- 
ir.it avec eux, à l'abftinence des viandes défen- 
dues , & aux cérémonies de la loi mofaïque» 

Cette a&ion paraiflait très^prudentà ; il i 
voulait pas feandalifer les juifs chrétiens- * 
compagnons ; mais St Paul s'éleva contre iujî* 
avec un peu de dureté. Je lui réjiftai, dit~£, 

TQm.)6.Dia.Philof.Toni,r. E« . 
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à fa face , parce qu'il était blâmable, i 
aux Galates , chap. II. ) 

Cette querelle paraît d'autant plus e: 
dmaire de la part de St Paul, qu'aya 
d'abord perfécuteur ,^ il devait être m< 
& que lui-même il était allé facriSer c 
temple à Jérufalenu, qu'il avait circont 
disciple Timothée , qu'il avait accompli le 
juifs , Icfquels il reprochait alors à Céph 
Jérôme prétend que cette querelle entre 
& Céphas était feinte. Il dit dans fa pr< 
homélie , tome III • qu'ils firent comme 
avocats qui s'échauffent & fe piquent ai 
reau , pour avoir plus d'autorité fur leurs c 
il dit que Pierre Céphas étant deftiné à pr 
aux Juifs & Paul aux gentils, ils firent 
blant de fe quereller , Paul pour gagn< 
gentils , & Pierre pour gagner les Juifs. 
St Augujiin n'eft point du tout de cet 
Je fuis fiché, dit-il dans l'épître à Jén 
qu'un aujjï gr and- homme fe rende le patr 
menfonge , patronum mendacii. 

Cette difpute entre St Jérôme & St Au 
ne doit pas diminuer notre vénération poui 
encore moins pour St Paul & pour St P 

Au relie , fi Pierre était defliné aux 
ju Jaïfans , & Paul aux étrangers , il | 
probable que Pierre ne vint point à R 
Les A3es des apôtres ne font aucune me 
du voyage de Pierre en Italie. 

Quoi qu'il en foit , ce fut vers Tan 6 
notre ère , que les chrétiens commencer* 
fe féparer de la communion juive , 8c c'e 
qui leur attira tant de querelles & tar 
perfécurions de la part des fynagogues ré 
dues à Rome , en Grèce , daos l'Egypi 
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, Ils furent accufés d'îtnpiété , </^v 
* leurs frères juifs , qui les eyc^/ 
lans leurs fynagogues trois fois fi^>. 
)bat. Mais dieu les foutint touyou ^_^ 
les perfécutions. 

îtit , plufieurs égîifes fe formèretvt ~ 
ition devint entière entre les 5 
ens , avant la fin du premier fië<^ 
tion était ignorée du gouverner*^ e^ 1 ^ 
: fénat de Rome, ni les emp^r- ^ u rS 
point dans ces querelles d'uni j^cït 
ue dieu avait jufque-là c ^* induit 
irité , & qu'il élevait par des d^ ^-^ 

îanifnie s'établit en Grèce &^ &z±^£ 
i-es chrétiens y eurent à cç^ ^\>^^a 
ivelle fefte de juifs devenir ^ V &~ 
force de fréquenter les C^^j-^ &' | 
d e I a enofe ou des gnoft^ %> 



e nouvel chrétiens. Tov^ J^V^^ 
ient alprs d'une entière li\^ ^ 
d e conférer & d'écrire <ïv^ 
ifs établis dans Roîne 
^e les accusent pas av^ 
îais Tous Dortikicn la religï 
ença à donner quelque 
ment. 

2 quelques chrétiens, *jj 
fcience , n'empêcha p^ 
progrès que i>ieo lui. 
s célébrèrent d'abord \ 
s maifons retirées, dans 



uiî 



de là leur vint 



félon Minutius Félix. ^ 
7 j • Leurs noms le/pl u.^ 
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dans les quatre premiers fiècles chez les gentils » 
étaient ceux de Galiléens, & de Nazaréens; mais 
celui de chrétiens a prévalu fur tous les a ut i es* 

Ni la hiérarchie , ni les ufages ne furent 
établis tout d'un coup ; les temps apofîoliqueS 
furent différens des temps qui les fuivirent. 

La mefle , qui fe célèbre au matin , était 
la cène qu'on fêlait le foir ; ces ufages chan- 
gèrent à mefure que l'Kglife fe fortifia. Une 
fociété plus étendue exigea plus de règlemens» 
& la prudence des pafteurs fe conforma aux 
temps & aux lieux. 

St Jérôme & Euskhe rapportent que quand 
les Fglifes reçurent une forme , on y distin- 
gua peu â peu cinq ordres différens. Les fur- 
Teillans , epilcopoi , d'où font venus les évê- 
c,ues ; les anciens de la fociété , presbyteroi % 
les prêtres , diaconoi , les fervans , ou diacres; . 
les pijioi , croyans , initiés , c'eft-à-diie f les 
fcaptilés , qui avaient part aux foupers des aga- 
pes , les catéchumènes qui attendaient le bap- 
t jmc , & les énergumènes qui attendaient qu'on 
les délivrât du démon. Aucun , dans ces cinq 
ordres , ne portait d'habit différent des autres; 
aucun n'était contraint au célibat , témoin le 
livre de Teriullicn dédié à fa femme , témoin 
l'evempïe des apôtres. Aucune repréfentatfeoi % 
foit en peinture, foit en fculpture , dans leurs 
îlïe.i.l.lées , pendjnt les deux premiers iiècles j 
poinr d'autels , encore moins de cierges , d'en- 
cens & d'eau luftrale Les chrétiens cachaient • 
foig.aufement leurs livres aux gentils; ils ne, 
ks mrsfiâient qu'aux initiés ; fl n'était pas môme 
jermis aix cutéçhur^èncs de réciter l'orailoft 
jiLui^inica'e. 

fin du cinquième Volume* - ' 
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